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ACTE PREMIER. 


Le ib^tre repn^rata ua joli aaioa k l*aa|laU«. A droile. ao trotaâèma plaa, uoa perte ; aaa antre an feâd. A eaacbe 
an trouièma plan, noc croiaêe. Beancoup de désordre danJ l'ameublrtaeot : d’ua cAtd, dea fiuüa, des nriUaani dà 
ebaaae, deoK cort ; de l'antre, dre rraracbe*, dr« fourU, dei grarurea de marine, de couraet de chevaux ; dea aanta de 
beaenraet dca carieaUarce.A droite, aae table are« dce carteaet daa)eloaa. Agaucbe, on cioape. cbaiaee, fanleuila **c. 


SCENE PREMIERE. 

JOHN, VILLIAMS, DICK, JACK. 

Ao kvcr lin rideao, Dick «t Jack ont mU les 
deboxeuractechaoBentqoelqaes coupa de poin|n 
WiUiama awii aïK ooe UUe et Joho aur le canapé 
jogent le* coupa. 

Aia : /.e voilà, Ir t*o</è. 
pica , portant un etntp à JoiK . 

C‘e»l A loi... 

JacR, parant gauehrmrnt. 

Non, ma foi. 


Et ehscan, je penae, 

Eat témoin 
Que j’nai point 
Reçu ton coup d'poiog ! 

aopp. 

Poor deux conpa de poing ici 
La beirdifTcrence! 

Qu# cbacun de vous ici 
En prenne un poor loi. 

Dicn ef jaCa. 
Ttena . c*le foia, 

Tn Tna. JVroi*, 
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Aeçn d'importance. 

Sniu orgueil, 

j'eroi» rjn'lott oril 
En portVa le deuil. 

JACK, reçoit un coup dans Vail. Oh !.. 

SCENE II. 

Les Mêmes, POLLY. 

POLLY, entrant. Eh bien ! messieurs..* 
TOUS croyei-vous à la taverne ? [jMontrant 
la droite. ) Prmlant que vos genileineu 
sont là à déjeuner, vous vous amuses à 
vous assommer comme deux grands pa- 
resseux ! 

JACK. Nous n’avlons pas les ht as croises. 

JOBN, sans se déranger. C'est par Tordre 
de sir Mortimer et de lord liverlon , mon 
maître, qui doivent faire boxer tous Icuis 
gens. 

P01.I.Y, aaec ironie. C'estjoUÎ.. n'avez- 
YOus pas de honte de gourmercc malheu- 
reux Jack , qui se fait maigrir dans ce mo- 
ment pour les courses drEpsom, cl qui 
n’est pas de force?.. 

JACK, menaçant Dick» Oh î.. quoiqu’il 
m’ait poché Tœil... je suis sûr... 

POLLY, sechement. En voilà assez... 6nis- 
sons. 

JACK , se frottant Cœil en murmurant. 
On ne peut pas se distraire un moment! 

JOHM, à mi-ifoix. Quel ton !.. pour une 
servante ! 

JACK , ileaant la aoix. Il est sûr que pour 
une servante... 

POLLY, les regardant. Hein !.. qu’est-ce 
que c’est ? apprenez que, si je donne mes 
soins à la maison de sir Mortimer, c'est 
que je le veux bien. 

JACK, entre ses dents. Fardine !.. moi 
aussi!., si je soigne ses chevaux, c’est 
que je le veux bien... et qu’il y joint cin- 
quante guinées de gage.t. 

POLLY. Voilà la différence; on ne me 
paie pas moi, messieurs, et, quand on sert 
sans intérêt, personne n’a le droit de vous 
faire rougir! Orpheline, élevée par la sœur 
de votre maître, cette bonne miss Arabelle, 
dont je bénirai toujours la mémoire, je 
fus recueillie, à sa mort, par sir Mortimer, 
ainsi que la petite dot qu’elle m’avait I 
laissée !.. Pour obéir aux dernières volon- 
tés de sa soeur, j’habite chez lui... je di- I 
rige sa maison... mais quoique je porte le ‘ 
tablier.... [appuyant) il ne me traite pas I 
enserrante... il est mon appui, mon tu- 
teur... et si je lui racontais la manière 
dont on se permet de me traiter... mon- 
sieur Jack pourrait bien aller maigrirail- 
*lours pour le compte d’un autre. 


JACK, bas aux autres. Vlà qu’elle se 

fâche... 

JOHN, à Excusez-le, missPolly... 
Jack n’a pas eu Tintention... il est béte, 
voilà tout. 

POLLY, riant^ à Jack. Remerciez mon- 
sieur John qui prend votre défense , {aux 
autres ) et occupez-vous du service. ( j4 
H^illa/ns.)Le sherry et leclaret. (y/ Dick). 
Veillez à ce que le champagne soit bien 
frappé, {A Jack.) \ ous^ préparez les che- 
vaux, ces messieurs feront un tour à Hy- 
de-Paik. {A John.) Quant à vous, mon- 
sieur John , vous pouvez attendre votre 
maître à l’office ou dans la me , comme il 
vous plaira... mais ce n'est pas ici votre 
place !.. allez !.. 

JOnN, aux autres^ em sortant. Oh ! ces airs 
de princesse! 

CHŒUR, riant et semoefuant éPAie. 

Alt : Cest un arrêt plein de justice. (L« Marq«i*« 
do PiotinUilie.) 

Adicn noble et rare mervnllc; 
l>e vo« grandenr», en vérité , 

J’ai bien peur qn’on ne vous réTcUle... 

On va TOUS sonner ponr le thc. 

{Ils sortent par le fond.) 

VOO MO OOO UO • (MO 009 MO wOOOeCMIOO MO O0OOOOOOB 

SCENE III. 

POLLY, ,euU. 

Ils »e moquent de moi... ib ont raison .. . 
au fait, je ne suis que leur égale... et je 
m'en veux souvent d'avoir des idées d’am- 
bition... qui me rendront bien à plaindre! 
mais c’est pins fort que moi, je m’indigne 
de rester dans l'anticliambre... quand je 
pourrais, coninie tant d'autres, passer au 
salon!.. {^Avec un sotifAr.) Après cela , ce 
n’est peut être que le désir de me rappro- 
cher de quelqu'un qui s’y trouve... quel- 
qu’un qui ne pense pas à moi... qui n’y 
penser.-! jamais. (Hrgardant ù droite.) Il est 
là, à côté désir Moriinier ; je le vois, avec 

son petit air triste et ennuyé qui lui 

sied ai bien!.. Il est si différent de tous 
ceux que je vois! (rdvec humeur contre 
e/Ze-mi me.) Ail !.. je n’ai qu’un moyend’é- 
loigner ces idées ridicules. 

kl. : Je tt'ai point i-u cet hosipiett. 

Oui, je le een* jmur ctieiurr cet .mour , 

Qui fait dejS le loiinnent lie nia vie.. . 

Et qui nioh..^ile et la noit cl le jour, 

Vile, il funl que je me marie 1 
Je saUqiic, par ce mnyen-IS, 

Je serai bien malheureuse et pour esnae... 

Tant mieux... cela m'occupera; 

Je pleurerai... cela m'empêchera. 

De penaer II toute antre clioac 
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Ârec ceU que je ne manque |Ma de préien- 
dans. [On oferçoU Yorrick pur tu feniirt 
à gauche,) Justement en voiU un qui vient 
de paaser devant la fenêtre... monsieur 
Yorrick... le boîtier à la mode de Lon- 
dres... le fournisseur de la fashion... un 
excellent gardon. .. une jolie boutique. .. ce 
n"est pas à dédaigner !.. 

( YorricÀ est entre et t'eel arrête daas le fond.) 

SCENE IV. 

POLLY, YORRICK. 

TOiiittCit, à part. Bon!., la livrée n*est 
pas U... J’ai la livrée en horreur. 

TOtvy ^ .te retournant. Ali! c’est vous, 
monsieur Yorrick... je ne vous avais pas 
vu. .. 

TOnniCfc,^/i'/rr/ne«/. Ingrate!., je vous 
voi^ toujours, moi!... partout!... où vous 
êtes., où vous n*ètts])as... où vous n’a vex 
jamais été... ni moi non plus!.. 

POLi.T, .iourm/i/. Vraiment? 

TOMilCK. C'est-à-dire que j’en aija tête 
comme une machine à vapeur... Ebulli- 
tion continuelle!., je brouille tout je 

confonds tout... Ce matin encore, j'ai 
porté une paire d’escarpins à un lieutenant 
de cuirassiers... et des bottes fortes à un 
maître de danse... et le plus désolant !.. 
c’est que je fais payer deux foi.s des mé- 
moires déjà reçus... I.«a tête n'y est plus 
du tout!., du tout! je n’y vais plus qtkc 
d’instinct ! 

POLLT. Vous m’aimex donc bien? 

TuamiCK. Si je vous aime... oh ! Dieu! 
j’en reste U, comme un imbécile!,., je 
crois même que je vous ai toujours ai- 
mée. 

POLLT. Vons ne me connaissex que de- 
puis six mois. 

TORRIQL. C'est égal... je vous aimais 
avant... 

POLLT. Avant?.. 

TORAiCK. Dans la personne d’une de 
mes cousines... 

POLLT. Ah !.. 

TOARICS. Oui... je le confesse, PoUy... 
j’ai eu autrefois un faible... mais un fai- 
ble très-fort... pour cette jeune parente... 
et pourquoi ?.. parce qu’elle me rcpt é.sen- 
tait l’étre idéal que mon cœur avait rêvé... 
elle vous ressemblait. Ah !.. si ce n’est 
qu’elle avait les yeux bleus, le nei aqui- 
lia... PI cinq pouce» de plu» !.. du resie , 
tout cotre portrait !.. Elle m'a préféré un 
braiseur... un énorme bra»»eur !.. iineinas- 
ie...au>*i quand jcvouiai vue... j'ai dit : 


Al. : Robert ditmii à Ctatre. 

8f>a)e, je vont adore ! 

Seule pui* VOUA cbvrir, 

Kt ma Toix vient encore 
Aujourd'hui vuiu ofl'rir... 

Mon cnrar et mes bank.-notety 
Et M VOUA Ica voulir», 
i>rux cents paireA do IxdteA 
Que je luctA à vos picils. 

POLLT. C’est aller un peu vite... 

YORRICK, teutirrment. Pourquoi ? 

y(u*ec maiieeet hésiiuni . C’est que... 
par iii.illieur, je n’ai pas eu de cousin qui 
vous ressemblât, moi. 

TORRICR , /r/‘.v/e/7/ew/. C'csl-à-dire que 
vous ne in’.viiuex pas... 

POLLT, avec affection. Mais... cela vien- 
dra peiii-étie. 

YORRICK. Tâchez que cela vienue..... 
dans votre intérêt !.. car vous ne pouvez 
pas rester plus long-temps dans cotte mai- 
son .. Sir Mortimer est un excellent hom- 
me!.. mais im fou !..qui, malgré ses ciu* 
uanle ans... a tous les çoûts de nos dan- 
ys, qui se ruine régulièrement une fois 
par an. ( On entend nre à droite.) Eh î te- 
nez, le voilà encore attablé avec une foule 
de mauvais sujets de ma connaissance, le 
gros Barnstaple... il ne lardera pas à être 

sous la table... Stewen... Peacock des 

joueurs... des libertins!.. 

POLLT, timidement. Et lord Ilvcrlon?.... 
son meilleur ami? 

YORRICK. Oh! lui, c’est différent... il 
est tout ça à la fois. 

POLLT. Qii*est-ce que vous dites?., avec 
cet air mélancolique?., lui... qui a été si 
affligé de la mort de sa reiiime. 

YORRICK, Oifec ùo/i/e. Oui , il avait du 
chagrin à son chapeau, où il portait un 
crêpe... mais il y avait un au qu’ils étaient 
séparés quand inilady est morte... on dit 
même que c’est la mauvaise conduite de 
mylord qui a hâté... 

POLLT, indignée. Par exemple... quelle 
horreur!.. Si vous voulez que noiissoyons 
amis, monsieur Yorrick... ne vous avisez 

pas de dire du mal de lord Ilverton 

c'est l’ami de sir Mortimer... de mon pro- 
tecteur... c'est un jeune homme très-esti- 
mable... et je ne souffrirai jamais... 

TOnniCK. Mon Dieu... ne vous empor- 
tez pas !.. je ne parle que d’après le bruit 
public... mais ce qui est sur, voyez-vous, 
c’est que tous ces élégans... ces jeunes sei- 
gneurs... il faut s'en df'lier... c’est aima- 
ble! ça fait frémir!.. Ils vous diront des 
choses charmantes... Us vous offriront des 
voilures... des liùtels... des palais... mais 
pas un ne vous signera comme moi , un 
bail authentique et à perpétuité. 
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POLLY, a puri. Pour cela, je crois qu*il 
a raison... {Haut.) Eh bien ! j’y penserai... 
j’y réfléchirai, et je vous promets une ré> 
panse. • 

TORltlCR. se précipitant à ses genouat. 
Ah !.. c*esl tout ce que je demande. 

MORTlSEH,rn deAorj. Jack, Dick. 

POLLY, efjiayèe. On vient... Levez-vous 
donc... vous me perdez! 

YORRICK, se penchant tout^if fuit sur son 
pied.) Du tout !.. je suis censé vous pren- 
dre mesure. 

SCENE V. 

POLLY, MORTLMER, YORRICK. 

MOnTlWCR , sa senueite à la main. Pas un 
de ces drôles! { H aperçoit Yortick aux 
pieds de PoilyJ) Ah ! ali !.. 

I II jette la ««rvietle rie cAle.) 

TORR1CK, à part. 11 in*a vu !... ( Haut 
en ayant l\iir de compter les points sur sa 

mesure qu*il a tirée, de sa poche.) Neuf 

sur treize... un peu découverts, n’est-ce 
pas, miss?... Vous aurez cela sous deux 
jours!.. 

POI.lv. Sir Mortimer... 

YORRICK. Ah ! pardon... 

MORTIMKR, gaiement. Restez donc 

vous êtes fort bien!.. Je ne savais pas, maî- 
tre Yorrick , que vous chaussiez aussi les 
daines. 

YORRICK , avec intention. Je ne les 
chausse pas toutes, votre grâce!., mais 
quand le pied me convient... et peut me 
faire honneur. . . 

POLLY , l'interrompant. Vous désiriez 
quelque chose, monsieur!., je vais... 

MORTIMER , la regardant avec plaisir. 
Non pas, ma gentille Polly.... ce n est pas 
à toi à prendre cette peine... chère en- 
fant!.. je ne sais trop ce que je deman- 
dais... Ces coquins n'ont pas plus de mé- 
moire... 

YORRICK, souriant éC un air malin. Si ce 
n'est (|ue cela que votre seigneurie désire 
{mettant la main à sa poche)^ j’en ai tou- 
jours sur moi {lui présentant un papier), 
et voici !.. 

MORTIMER. Qu’est-ce que c'est que ça?.. 

YORRICK. Votre mémoire de l’année 
passée. 

MORTiMEK. Mais j'ai déjà vu ça.... mon 
cher... 

YORRICK. Oui!., mais je n'en ai rien 
reçu. 

MORTIMER. Dam !... si vous n'avez pas 

d'ordre ce n'est pas ma faute Moi, 

voyez-vous, c’est réglé comme un papier 
de musique.... quand on ne se trouve ]>a$ 


U, les jours de paiement, je ne sais pin» 
quand ça vient.... {/^ part.) Si toutefois ça 
vient. 

YORRICK. Cependant comme {regardant 
Polly ) j'ai des projets d'établissement.... 
très-prochain. 

MORTIMER. Ah! vous allez vous ma- 
rier?... c'est très-bien, cela... Peste!.... 
inistrlss Yorrick ne sera pas malheureuse ! 

YORRICK e/ regardant Polly tC un 

air modeste. Je le crois.. . 

MORTIMER. Comment diable !.. Si je 1a 
connaissais... je lui conseillerais de ne pas 
hériter... un artiste de premier ordre, un 
homme indispensable... dans le gouver- 
nement. 

YORRICK. Le fait est que sans moilemi- 
nistêre ne imirrlierait pas. 

POI.LT. C’est vous qui le chaussez? 

YORRICK. Semelles de liège, et double 
couture. 

MORTIMER. Toyez-voui ça ! 

YORRICK. Je chausse meme des têtes 
couronnées... Je viens d'eiivoytr au sultan 
Mahmoud d^s bottes à l'écuyère, qui 
avanceront fuiieuseinent la civilisation en 
Orient ! 

MORTIMER, aoec enthousiasme. Ah !... on 
ne lui paiera jamais tout ce qu'on lui 

doit... 

YORRICK. J'en ai peur... {hlontrani .*nn 
mémoire. ) Si votre grâce voulait me don- 
ner un à-compte... sur ce qu'on me doit! 

MORTIMKR. linjïossible , clier ami! 

J'ai pris une nouvelle mesure pour ce genre 
de paperasses. . . . j'en reçois tant! 

Aia : PeudeviiU de Partie etPri anehe- 

Mesure générale, unique!... 

Chaque créancier e»t cUsse', 

Pave par erdrealphabétique... 

Et je n'en tais encor qu'au C. 

TonaicK. 

fVnn? me voila bien avancé, 

Yorrick ! mon y grec me dérange; 

Ne pouirieZ'Vnua, comme je suis presse, 
M'avoir nne lettre de change 
Et me reiuettre V/t, B, C? 

MORTIMER. Oh! mon cher... tout l'al- 
phabet se révolterait.... Mariez-vous tou- 
jours... je signerai votre contrat... je vous 
le promets... ( Voyant Jack entrer du fond 
arec des bouteilles, et se dirigeant à droite.) 
Ah ! je me rappelle... c'est du champagne 
que j'avais demandé.... pardon, vous 
concevez... un déjeuner de garçons!., mes 
amis qui m'attendent... au revoir... {d 
Polly.) Polly !... n'oubliez pas le ihé. 

(llMiil Jack et rentre k droite; bruit de joie m 
dehors.) 
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SCENE VL 

POLLY, YORRICK 

TOBKK. Ab! ab! le champagne qui 
fait son effet. (TrtompAnn/.)Quellx}iiheur 
quM n'ait ^ pu me payer! 

H>LLT. rourquoi donc? 

TOBMCK. Je n 'aurais plus eu de prétexte 
pour revenir voua voir... 

POLLY, à part, touchée. Pauvre Yorrick! 
m*aime-t-il !... 

TOBBICK. Et puis, il a promis de signer 

mon contrat , il vous a fait mon éloee 

mais, c*eat moi qui lui aurais paye cha- 
cune de ses paroles au poids de 1 or. 

POLLY , à pari. Oh ! c'est fini je suis 

presque décidée. 

TOBBiat . Je pars. . . mais cette réponse. . . 
dont vous m’avei Aatté ?. . . 

POLLY. Vous Vaurex aujourd'hui 

meme. 

YOaBiCB, enchanté. Aujourd'hui? 

Am : fn nous accourons ( de rHomaeoptthie). 
Je pari rempli d'e»poir, 

Mau. dana cette Ixurciue demeure , 

Je reviendrai bavoir 
Mon destin h chaijue quart d'heure. 
rOLLT 

Allons, catmcK-vmis. 

ToaaiCK. 

Mon conir 

Bat de joie et de frayeur. 

l'OllT. 

Sorlont, soyez bien discret. 

ToaaicK. 

Par ctat, je suis muet. 

(JXun airjin ti bais*tnl la main.) 

On Mit bien, otii'dil, 

Qu'il laut se taire avec les femiDCS, 

Surtoot lorsqu'on a 
Le bonheur de chausser les dames. 

ENSEMBLE. 


ToaaiCE. 

Je pars rempli d'espoir. 

rOLLT. 

Partes... et bon espoir. 

Mais an moins, dans celte demeure, 

Ne revenes «avoir 
Votre destin oiie daos une heure. 

* il sort. ) 


"**’***" SCENE VII. 

POLLY , leule. 

Mistriss Yorrick!.. ça n’est pas brillant, 
mais c'est honorable !... Je ne suis pas 
folle de lui... mais je restiiiic... je n’al pas 

de haine c’est tout ce qu’il faut pour 

entrer en ménage ; et puis, il ni aime réel- 
lement, lui... tandis que l’autre!... {avec 
un soii/nr) l’autre... (L’apercrean/.) Ah! le 
Toilà... je deTfSiis m’en aller, mais je ne 
p^uz ptg 

^Oq enUnd d«« ^li d< rii« à 


SCENE VIIL 

LORD ILVERTON, POLLY. 

ILVEIlTON, sortant de la droite et o^>ec hum 
meur. Que le ciel les confonde!...*, je ne 
connais rien de plus ennuyeux que desgens, 
qui rient et qui s'amusent. 

(Il s« jelic sur le caoapO 
Aia du Dtmou de la nuit, 
roLLY, M part. 

Qui peut donc causer sa tri»tesse? 

iLVESToif , a /ui-meme. 

De U fortune, des amis , 

Un Dom brillant, de la jenoesse, 

Et se voir consume d'etmuis ! 

Toute e*|)craDce m'est ravie! 

Nul plaisir ne peut m'enivrer, 

Car n'avoir rien ^ désirer, 

Ab ! c'est le malheur de la vie. 

POLLY , à part. Comment ! ce n'est que 
cela... , 

ILVEBTON , à lui^méme. On n a pas 

même la ressource d'en finir c est d un 

commua à présent !.. Qui csl-ce qui ne se 
lue pas ; tout le monde s'en mêle ! 

POLLY, effrayee. Oh! quelle idée!... 

( Elle se rapproche un p«a-) 

ILVEitTON , à lui^méme. Je ne sais pour- 
quoi je viens si souvent chez ce fou de 
Mortimer... on n'y rencontre rien. {lUève 
le nez et aperçoit PuUy près de /ui.) Ali ! sî ! 
il y a ce petit minois-là... qui est gentil !•• 
ça distrait. 

POLLY, eméfZrrar.f<*> de sacontcnance.j 
avez appelé, niylord ? 

ILVERTON. Moi ! non... mais c’est égal , 
vous avez bien fait de venir, Polly !... j ai 
toujours... grand plaisir à vous voir ! 

POLLY. Est-cc que vous êtes fâché con- 
tre moi, mylord ? 

ILVERTON. Je ne crois pas... pourquoi. 

POLLY. Comme vous aviez voulu m'ent- 

brasser avant-bier et que... depuis ce 

temps, vous ne me tutoyez plus. .. 

ILVERTON. Je t’ai embrassée? 

POLLY. Du tout... je n'ai pas voulu.^ 

ILVERTON, la regardant. C’est vrai, j ou- 
bliais que tu as la prétention d être respec- 
tée... d'etre une vertu !... 

POLLY. Il me semble que c'est mon de- 
voir! ^ 

ILVERTON , se levant. C est possible. 

mais c’est diablement ennuyeux! (Lui pre- 
nant la main et se rapprochant d'elle.) Je te 
parle en ami, vois-tu! 

POLLY. J’en suis persuadée. 

II.VERTON, Et je me disais encore ce 
matin , en songeant à toi.... 

POUiY, oHc joie.^ Vous pensiex à moi?.. s 
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irvp.BTON , continuait. Jounc et jolie 
commo elle est... à quoi la conduiront 
toutes CCS Indlc» idées (iefiei lé. .. de réser- 
ve? à mener rexUleuce la plus assom- 

ijiante. 

PüLLT. SI cVst mon sorti.. 

ILVKRTON. (^tiund tu pourrais t'en faire 
un autre... quand il le serait si facile... en 
adoucissant un peu cette humeur farou- 
che... 

rOLLY, à part. Ah ! voila le danger dont 
me parlait Yorrick... je le vois venir... 

ILVERTON, ot'ec intention en Caitirantà 
iui Je connais quelqu’un qui te veut du 
bien... 

rOLLYf à part. C'est toujours comme cela 
que ça commence. 

ILVERTOY, continuant. Quelqu’un, qui 
serait heureux de te consacrer une exis- 
tence que tu lui ferais chérir qui met- 

trait son bonheur à embellir )a tienne... 
à l'entourer de ce prestige que donne la 
fortune... à t’assurer enfin un sort digne de 
toi. 

POtLY, ie reganiatit^ et fînemeni. Oui... 
mais tout cela me coûterait peut-être bien 
cher î 

iLvenrON. Du tout!... £st-c« donc si 
terrible... de se laisser adorer? 

POLLY, souriant. Non !... c’est assex fa- 
cile. 

ILVERTON. D’aimer un peu celui à qui 
l’oii doit sou bonheur? 

pOLLY. Ah! cVst là l’einbarrassant. 

II.VKRTOY. Tu CS donc bien ingrate? 

POLLY, tendrement. Au contraire! j’aurais 
peur de l’aimer beaucoup trop.... de l'ai- 
incr long-temps après qu’il ne songerait 
plus à moi... et le meilleur moyen d’eviter 
le danger... c’est de le fuir. {Lui faisant 
une petite révcrence. ) Votre servante , mi- 
lord! 

ILVERTOY. Tu me quittes? 

POLLY. Oui... 

ILVERTON. Tu m’as donc compris? 

POLLY. Puisque je me sauve! 

ILVERTON. Ln moment... 

POLLY, scrieu-tement. Pardon, mylord !.. 
j’ai plus d’un devoir à remplir... et je veux 
tâcher de n’en oublier aucun. ( /i part. ) 
Oh ! il n’y a plus à hésiter... couious vite 
prévenir Yorrick. 

( Flic M »anTe par le food.) 

ILVERTON, 5c«/. Kl de l’esprit!. . Dicume 
damne... cUeest charmante!., jusqu’à cette 
petite nuance de prmlrric... qui lui donne 
un air |ii({iiant. ()li ! si on le voulait bien... 
(Hetomiauit sur te canapé.) Mais il faudrait 
SC dumier de la peine... faire l’aimable... 
nia foi, non!... Kllecsi jolie cependant ! 


OOO9COS0000Q 000000 w oooQoooooooaaèwtatn 

SCEIVE IX. 

ILVERTON, sur k canapé, MORTLMER, 
ealraat par la droite. 

MOBTlHllk. Allez tou)oun,., je rai. pré- 
parer les tables de jeq. .. {v^KeoatU Uear- 
wn.) Eli bien ! qu’ezt-ce que lu fais 14, toi, 
farouche IVIoliican ?... c’eat pour t’éloaudir 
que je donne ce déjeuner... et lu noue 
fauaaes compagnie.. Je parie que tu pen- 
ses encore 4 la femme. . . 

ILVESTON , lortani de M M'usa. A ma 
femme... oui, c’eat un souvenir? 

MtUTiNCn. Que diable ! mon cher , il 
faut être raisonnable... lu aa été marié... 
c'eat un malheur... tu as perdu la feiuiac, 
c’en est un plus grand!., mais tu aa dea 
motifs de consolation... Ta femine t'ade- 
rail... j’en conviena... 

ILVSKTON. La seule qui m'ait jamaiaai- 
mé... et si bonne , si douce, si rësiguée 4 
toutes nos folies! 

MunTiUBa. Uui, mata qui te fatiguait d<t 
sa tendresse., parlait morale, fidélité... en- 
fin, une femme comme les craignait ce 
pauvre Byriin... de ces femmes... ^iit sont 
trèa-estimablea... et très-insupportables. 

iLVEBToa. Ah! Mortimer, u’en parle pas 
ainsi... si je ne lui ai |iaa rendu justice 
quand elle vivait , ce n'eat pas une ration 
pour calomnier sa mémoire!.. Pauvre et 
malheureuae Ida... quand je pense 4 la 
manière dont je l’ai traitée! 

■onriMER. Eh bien! quoi?.., tu l’ag 
envoyée dans ton vieux cliâtean d’Irlande, 

pour être plus libre c’éuil très-conee- 

ntble...avec une pension superbe. .. c’était 
très-noble ! 

ILVEIITON. Oui, mais j'avais promis d’al- 
ler la rejoindre... de ne plus la quitter.... 
et au bout de six mois d'attente... U dou- 
leur, le chagrin de ne plus me voir.... 

MOitTiMER. Oe ne plus voir son mari... 
Allons, lu y mets de la complaisance. 

ILVERTON. Non, je te jure... c’est ce 

qu’Anderson ce valet de confiance qui 

l’accompagnait. . . m’a écrit 4 l’époque fa- 
talc... et j’ai beau faire, vois-tu!., c’est un 
remords étemel qui pèse 14... Pour tenter 
de le cliasscr, j’ai suivi vos conseils... |e 
me suis jeté dans le tourbillon des plai- 
sirs... j’ai essayé de tous les genres d’extrq- 
vagance... voyages, festins, folles maî- 
tresses... j'espérais y trouver l’oubli de 
! nies maux... je n’y ai rencontré qu'eonui, 
satiété et dégoût. 

MoaTiMER. Parce que tu t'ei décou- 
ragé... 
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IlVEiiTON. Non!., pour me sortir de 
là... il me faudrait quelque coup de tète 
qui ne ressemblât à rien... quelque chose 
d'impossible... de bien absurde!.. 

MOATiMER. Eh bien !.. nous sommes en 
fonds pour cela... je n'ai jamais reculé !.. 
mais toi !.. par exemple... pourquoi rom- 
pre un beau matin arec toutes les femmes? 

ILVBRTON. Oh ! les femmes... 

MORTiiiER. Je sais bien ce que tu vas 
me dire... les femmes!., mon Dieu!., c'est 
comme le puncb... il m'a joué des tours 
indignes... mais quand j'en vois... je ne 
puis m'empêcher... ( Il (perçoit Jack om 
passe QiHc des verres sur un plateauJ) En 
veux-tu un verre?.. 

lLVF.RTO?i , le prenant nonchalamment» 
C'est bien la boisson la plus fade... 

MORTmcR, enprenant aussi. C’est comipe 
moi... je n'en suis pas fou!., mais j'eo 
boirais toute la journée. (// a^ale.') 11 n'est 
pas mauvais, {a Jucà. )Pose là ton pla- 
teau... Quand on a des chagrins il faut 
humecter la douleur. {Jark jo/f.) Comme 
je te disais, les femmes... au bout du 
compte y on n'a encore rien inventé de 
mieux. 

ILVERT0N,/M)iuiil mn verre surtme UAle. 
Je ne dis pas... Mon Dieu! malgré moi, 
je sens qu'elles conservent encore un em- 
pire... 

nORTfSCR. QuHI ne faut pas chercher 
à leur disputer... et tiens... avec tes belles 
résolutions... tu y as perdu hier une visite 
charmante... 

ILVBRTON. Bah ! 

M<»T 1 MKR. Une jeune femme qui se 
présentait à ton hôtel... comme je t'atten- 
dais dans ton' salon... Je n'ai pas pu dis- 
tinguer scs traits... elle poHait un voile... 
mais j'ai vu ton concierge la renvoyer en 
lui disant : « Il n'y a personne, madame... 
» iniloid est parti pour le continent. » 

ILVCRT05I. Une consigne générale que 
j'ai donnée pour échapper à toutes ces an- 
ciennes relations. 

■ORTiMCR. C’est dommage... une tour- 
nure délicieuse. . . une démarche décente. . . 
un petit air affligé... J’avais presque envie 
de la suivre... 

ILVERTOPI. Vieux fat !.... à cinquante 
ans! 

HORTiiiER. Qu*est-ce que ça fait 7 
Au : Qut /« plaint ces docteurs ( d« BcaopUn). 
Je saift que vient, qoe U vieiilcMe arrive, 

Eh ! que font, après tout , des dusvetix gris on 
Si U gaitc rue soit, si l’amour me ravive [blancs, 
Et âi mon cœur qui bat dit qu’il n'a que vingt ans? 
Oui tout passe 
Kt s’efface, 

L’benrcox temps 
On pcintenps 


Glisse et, vole 
Comme Éole j 
Nos beaux jours 
Sont St courts ! 

Il faut faire 
Bonne guerre 
Aux ennuis. 

Aux soucis , 

Pour bien vivre, 

11 faut suivre. 

Et saisir le plaisir. 

ILTBHTON. Tu acras donc toujours le 
même? 

MURTUiEli. Je l’espère bien ! 
a** Couplet. 

k (pioi bon (es truors, tu vieillis avant l’Age, 

Mot, je suis toujours jeune et n’ai jamais Je aou. 
Malgré les millions, toujonrs triste et sauvage; 

Je dois au monde entier et je ris comme ou fou. 
Car tout passe 
Et s’efface , etc. 

itVERTON , assû sur le canapé. Ab çà ! 
d’où te vient donc ce redoublement de 
gaîté ? 

HORTIMER , riant. Ah ! c’est que mon 
butor d’intendant vient de m’apprendre 
que je n’avais plus rien. 

ILVERTON. Comment? 

■onTiKER, riant plusfoti. Ruiné de fond 
en comble, mon cher! ( Prenant un verre 
de punch.) Eocore un verre ?.. 

(U boit) 

itVERTOJt. Ruiné?.. 

■ORTIHER. Ob ! j’y suis fait... c’est la 
dixième fois que ça m’arrive. 

ILVERTON. Mais, par quel événement? 

MORTTHER. Je n’en sais rien... J’avais 
une demi..douiaiae de tantes i succes- 
sion... que j’avais échelonnées !.. il parait 
qu’elles y ont toutes passé, 

ILVERTON, riant et se levant. £t ta VM 
commencer les oncles ?.. 

■OHTIMER. J’en serais assez d’avis !.... 
mais ils se portent mieux que moi. 

ILVERTON , vivement. Tu sais que ma 
fortune est la tienne... veux-tu que je te 
prête? 

MORTIIIER. Non !... merci... je n’aiiæ 
pas i devoir A mes amis... Mes créan- 
ciers... c’est bien différent, ils attendent... 
ils sont faits pour cela... ils ont la grande 
habitude!., je n’en suis fâché que pour 
ma pupille... ma jolie petite Polly. 

ILVERTON, plus attentif. Tu lui dois 
quelque chose ? 

MORTIMER. Parbleu... sa dot!.... deux 
millp guinées... que ma sœur lui avait 
laissées... Je ne sais comment $a s’est 
trouve englobé dans mes affaires... 

ILVERTON. Pauvre enfant !.. 

MORTIMER. Pour la dédommager, ]’Rt 
vais bien pensé à l’épouser... 

ILVERTON , un peu ému. Toi !.. parcxem- 
[de!.. cette idée ! 
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I Quand 1« pbUir m'appelle» 

Jr ri'poïKM : me toÎci ! 

Kt j'uecoort pr^« de lui. 
uoaneik, Uut montrant le ftlatemu, 
iHi punch et des ci|[aie« 

N'eu soyes point avares!... 

Tors, bm’antet allumant des cigares. 
Quel dclice enchanteur !... 
iLvaivoe, haussant les épasslet. 
Ils appellent ça da bonbcnr.'... 

TOUS. 

Ami fidèle» 

Ici 

Quand le plaisir m'appelle» 

Je lèponds : me voici! 

Et j'accours près de lui... 


% 

MOnTlVEn. Dam !.. quand on ne peut 
plus payer que de sa personne! ... et puis 
elle est gentille ! 

ILSEnTON , t échauffant. A la bonne 
heure... mais une petite fille... 

MOBTIMEII. N’est-ellc pas née de pa- 
rens honnêtes? et puis , nous autres An- 
glais.. . nous n’avons pas de préjuges 

£st*ce que les pairs du royaume n’épousent 
pas des danseuses... des... tuais ce qui m’a 
arrêté... c’estquejelui suis vraiment atta- 
ché, à cette chère enfant. Je me suis dit: 
la marier à un mauvais sujet... ma foi , 
autant qu’elle reste fille!.. 

iLVERTOsi. Sans doute... sans doute! ce 
serait une folie!., etje ne souifiirais pas... 
(Changeant de Ion.) Ecoute... elle m’in- 
téresse aussi, cette petite... 

■ORTIIIER, le regardant. Alt !.. 

ILVEBTON. Et puisque tu ne peux plus 

rien pour sa fortune cède-moi tes 

droits... 

MOiiTiaER. Comment ? 

ILVEDTON , viennent Tes droits de pro- 
tecteur... de guide... je ne l’entends pas 
autrement... le droit de veiller sur elle... 
de lui assurer un sort. 

MORTiUEii, le jne»np ont du doigt. Hum !.. 
coquin... je te voit venir... J’ai remarqué 
que tu la regardais souvent... 

ILVERTOX. Mon !.. je suis si triste !.. je 
te jure que je n’ai que les intentions les 
plus louables... 

■ORTiuER. Je ne m’y fie pas... 

ILVERTON. Que crains-tu... puisque c’est 
la vertu même? 

MORTIHER. Hum !.. la vertu a quelque- 
fois des distractions... d’ailleurs, je n’ai 
pas renoncé à mes prétentions... 

ILVERTOX, OMC humeur. Allons donc... 
tu n’es pas un véritable ami... parce que 
tu vois que cette idée me plaît, m’égaie... 

■ORTI11ER. Oui... oui... maisjenepuis 
abuser de mon pouvoir pour l'engager... 

ILVEBTON, s échauffant. Alors... tu es 
un égoïste... un tyran !.. priver cette 
petite d’une fortune. ..d’un avenir! 

MORTillER. Ta, ta, ta, ta Il va me 

faire une querelle. Tais-toi... voici nos 
convives... 

soagoogBsaBaaaaeBeo o a oooo sawBswoBBweeea 

SCENE X. 

Lis MtuEs, PLUSIEURS AMIS, et JACK 

apportant un plateau de punch et des ci- 
gares. 

CHOEUR. 

Axa 1 Peut-on changer ainsi (U Marqnisa de Pné 
tintaiHcJ. 

Ami GdUe, 
ki 


PREMIER AMI. Eh bien ! est-ce qu’on ne 
fait pas un écarté? 

MORTIMER, prepuronr des caries. Si fait!., 
voilà l’autel... en attendant les victimes. 

TOUS. Délicieux , le puiicli !.. 

DEUXIÈME AMI , allumant tin cigare, 
y oyons tes cigares.. . 

( Ils se mettent à foraer.) 

ILVEBTON, O part. Ils vont m’empester 
à présent... que les gens comme il faut ont 
mauvais ton!.. 

PREMIER AMI. Et lapromenade à Hyde- 
Parck ?... 

MORTIMER. Toul-à-l’heure... on prépare 
les chevaux. .. qui est-ce qui me tient tête ? 
Ilrerton!... 

ILVEBTON, fui est retourné sur le canapé. 
Ab ! laisse-moi... ( Quelques amu lui fint 
signe d'accepter. ) 

MORTIMER. Viens donc... tune refuse- 
ras pas de perdre quelques guinées... j’ai 
la main heureuse... 

ILVEBTON, s'asseyant à la table. Je ne 
connais rien de hete comme le jeu!... 

MORTIMER. A qui le dis-tu? 

ILVEBTON. Ca n’est supportable que 
quand ou risque beaucoup. 

TOUS, au fond. Üui... il faut jouer gros 
jeu... nous en sommes!.. 

MORTIMER, avalant encore un verra da 
punch. Parbleu!., ce que tu voudras... le 
punch m’a mis en train... 

ILVEBTON, mettant la main à ta poche. 
Cent guinées... 

MORTIMER, de même. Va! (S’arrêtant.) 
Ail! ah!., c’est siugulier... je m’aperçois 
que je n’ai pas sur moi... je sais d’où cela 
vient... c’est égal... je tiens ! 

ILVERTON. Ah !.. je ne joue pas sur pa- 
role... 

MORTIMER. Pourquoi donc? 

ILVERTON. C’est une idée. 

MORTIMER. Alors, prêle-moi... 

ILVERTON. Du tout !... ça porte mal- 
heur... 

MORTIMER. Fm: exemple,.; ce upricel..' 
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pour m'empéclier de jouer... parce que je 
me têtu en Teine 1 parce que je suia sûr 
de gagner; 

ILVEftTOFly gatment et à demi^voùt. £h 
bien !.. puisque tu eu es sûr... il y a un 
moyen.. . Nous cliercbions une bonne folie. . 
cette petite PoUy.. dont le sorti’mquiète.. 
je te joue ton titre de tuteur. 

VOKTIMBR. Comment! 

ILVERTON. Le droit de la protéger... 
d'étre son appui. 

■ORTiMEit. Et de chercher à lui plaire? 

ILVRRTO?i. Peut-être! 

MORTIMER. Tu y reviens encore ? 

ILVERTO^'. C'est une idée 6xe mainte- 
nant : si je gagne, tu me laisseras le champ 
libre!., sans venir te jeter à la traverse, 
avec ton pouvoir de mentor. 

MORTIMER , se leva$U à moitié. Allons 
donc !.. quelle extravagance! 

ILVERTON. Quand ce ne serait que pour 
nous distraire ! 

MORTIMER. Joueruue femme!.. . lidonc ! 
la dignité anglaise! 

iLVERTO!«. C’est moins stupide que de 
la conduire au niarclié, U corde au cou. 

MORTIMER, à lui-mrtHr. Au fait...* c’est 
plus inoi-ai. 

ILVERTOR. Kli bien! 

MORTIMER, à part. foi, qu'est-ce 

S ue je risque?., ce diable de punch m'en- 
anime!.. Si je pouvais Un legagnersa dot, 
i cette pauvre petite! 

1LVERT0?(. £h bien ! 

MORTIMER, àdemi voiv, I.c droit de lui 
Caire la cour... rien de plus... et en galant 
homme?... 

ILVBRTON. C*est convenu. 

MORTIMER, se rasseyant rt prenant Us 
earus. Tope!... elle est au jeu. 

ILV'ERTOfI, A mei veille!.. 

TOUS, éloignés de la laide. Est-ce prêt?.. 
MORTIMER. Oui ! nui ! [^lias à lherton.) 
Qa'est-ceque tu mets? 

( lit tirent ^ qui fera.) 


IIVSKTOX, bas, battant les cartes. Quaire 
mille guinéea ! 

■OiTlliiK. Peste!., tu ea plus amoureux 
que tu ne crois. 

ILVEBTOIS,(U'Cc/éu, voyant PoUy quientre. 
Je donnerais dix fois davantage!., regarde 
pluldt, 

(rollyavcc an vdet qni poct. k tbe prépara snr on 
pUleaa.) 


SCENE XI. 

Lia Miuxa, POLLY. 

■oaniSEll, la regardant. C’est, ma foi, 
mi !.. ce sourire, ces yeux! {Bas à Uoerton.) 
Mao w, (Il w raiMo, ceu’est pasu^ 


ILVEBTOM, impatunU. Ali ! 

uORTniEB. Il faut être juste... en con- 
science, c’est pour rien. 

iLVEBTO.v, bas. £li bien!... cinq mille... 
six mille ! 

■OBTIUEB, décidé. Soit! 

ILVEBTON. Coupe! 

TOL'9, enlourant Polly. Ab !... la petite 
Polly ! 

POLLY, tenant une tasse de thé. Finissez 
donc!., vous allez me faire tout reiiverserl 

MOBTIMER, youuat. Un moment, mes- 
sieurs... Polly ne s’appartient pas...(/f 
joue. ) Le roi ! 

ILVERTON, avec humeur. Certainement. . . 
et puis ça nous trouble ! 

■OBTIHEB, bas. Tu fais déjà le jaloux... 
c’est trop tôt. (// joue.) Trèfle ! 

POLLY, offrant du thé. Du tbe , mes- 
sieurs? 

TOL’8. Volontiers! 

POLLY. Encore leur vilain jeu! {À part, 
avec un petit soupir, en regardant lherton.) 
Ail !... c’eslfiui mainteuant , il n’y a plus 
de danger pour moi !.. J’ai vu Yorrick. . . 
je lui ai donné ma parole, et dans quel- 
ques heures... ( //eerton.) Vous eu oifri- 
rai-je, mylord? 

ILVERTON, jouant. Si tous avez celte 
coniplaisanre... {Jouant.) Atout! 

POLLY. Pas trop sucré... n’est-cepas? 

( Elle va préparer les tasses.) 

MORTIMER, à lloettan. Elle connaît ton 
goût ?. . diable ! 

TOUS , lurinunt PoUy. Présenté par une 
aussi jolie main... 

MORTIRER, marquant. Trois pointa... 

ILVERTON , avec humeur, regardant Pol- 
ir. CiC n’est pas étonnant... avec un pareil 
Sruit!.. Polly... (à Aforyùner) dis-lui donc 
de venir par ici... 

MORTIMER. Pour t’inspirer?., c’est jus- 
te!.. Il faut voirce qu’on joue...(.ef Polly.) 
Polly, demeurez là... c^ue nous jouissions 
un peu de votre société. . . 

PREMIER AMI , s’approchant du jeu. AIi 
çà!.. peut-on parier? 

ILVERTON, dssnnant. Oui... mais pas de 
conseils ! 

PREMIER AMI. Qu’est-ce que ça signi- 
fie?.. rien sur table ! 

( Quckpics amis s’approdiant de la table.) 

POLLY. C’est drôle!., qu’est-ce qu’ils 
jouent donc ? 

MORTIMER. Nous jouoos uès-cbcr. 

POLLY. Sur parole ?.. 

ILVERTON. (Jui. .. {RebsuTttantlficarttt) 
Le roi ! 
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PREHIER AMI, à Ihcrton. Ton nouveau 
ciieval du chasse ?. . 

ILVEUTON. Fi donc! 

MORTIMER, d'un air goguenard. Quel- 
que chose de plus farouclie, pcul-étrc! 

ILVERTON. C'est ce que nous verrons... 

POLLT. Qu’est-ce que ça peut être? 

ILVERTOA', acheoani la levée, La vole!., 
trois points... 

(U nurcpitf.) 

TOUS. Egalité! 

POLLY. Ca devient intéressant... ( A/on* 
trarU llverlon, ) J’ai idée que mylord ga* 
gnera. 

MORTIMER , donnant trts^iie. Voyez- 
vous l'iustiuct!.. 

TOUS, entourant la table. Attention l 

ON AMI. Je parie pour mylord. 

DEUXIÈME AMI. Moi contre... cent gui- 
nées! 

TOUS. Ah ! ah ! 

MORTIMER. Silence! 

ILVERTON , annonçant. Le roi ! 

MORTIMER, à Polly, Polly!... passez 
donc de mon côté... vous lui portez bon- 
heur. 

TOUS , riant. Ah !... ah !... ah !... il a 
peur ! 

MORTIMER. Du tout!.. U preuve... c’est 
que je propose... 

ILVERTON. Je ne peux pas. 

TOUS. Ail ! 

MORTIMER. C’est ce que je voulais... il 
est perdu!., je suis sûr du coup... tenez... 
{Jouant.) U... là !.. 

ILVERTON. Je coupe.. .atout!*, etatout! 
{Avec joie.) J’ai gagné. 

MORTIMER. IMorbleu! 

TOUS. Victoire ! 

(Ilrerton m l^re.) 

POLLT, aaec une gafté ingénue. Là !.. je 
le disais bien que cc serait mylord ! 

MORTIMER , à part^ en se levant. Pauvre 
petite !.. dire que c’est un coquin de valet 
de pique qui me l’enlève ! 

ILVERTON, regardant Polly, J’ai gagné! 

TOITS. Mais quoi? 

POLLY, riant. Oui , au fait! 

ILVERTON, souriant. Ca nous regarde. 

MORTIMER, se levant., et à lui^méme. Du 
reste... je suis tranquille , c’est la sagesse 
meme!.. Le pauvre garçon!., c’est comme 
s’il n’avait rien gagné. 

ILVERTON , à Mortimer. Lli bien ! mon 
cher? 

MORTIMER, gaimeni. Allons!., il faut 
s’exécuter de bonne grâce î 

TOUS , les entourant. H va le payer... 

MORTIMER, à llverlon, Cc cpii est dit est 
dit... {Luitendant la main.) L^tu content? 


ILVERTON, Ai Ini serrant. Parfaitement...' 
nous sommes quittes. 

TOUS , étonnés. Eh bien!.. qu*cst-cc que 
cela signifie ? 

MORTIMER, soupirant. Ça inc coûte beau- 
coup! 

POLLY, souriant. Qu’est-ce que ça lui 
coûte?., il n’a rien donné... Singulière 
manière de payer ses dettes ! 

rnn 

SCENE XII. 

Les Mêmes, JOHN, JACK, WILLIAMS. 

DICK , et AUTRES (trooms, avec les fouets 
et les cravaches qtiils présentent à leurs 
nuittres. 

iORN. Les chevaux , mylords ! 

MORTIMER. Allons, messieurs une 

course au clocher pour chasser les regrets! 
FINAL. 

Air : Jlfaut qu'il nût puni. 
ENSEMBLE. 

ILTCRTOR €l MORTIKIR. 

Le myilctc cU pour eux 
tnieax . 

lU n'y comprennent rien 
rien! 

HaU obRcrTons-nou» bien 
bien ! 

lU sont tous contre noos 
tous. 

roLLT et i.e choscr. 

C'est nn secret entre eux 
deux, 

Moi, je n'y comprends ricu 
rien , 

Mais nota le saurons bien 
bien, 

Nous le saurons de tous 
tous. 

MORTIHiR. 

P.-iitons! 

ILTIRTOS, rrgnnffttit Ptplty, 

Mais moi. je vais rester! 
MORTiHin, à tes amis. 

Ne le peimctler. pas ! 

CtiucvR, eiitournnt lU'rfton, 

Tn ne {>cdx noos quiUcr. 

ILTISTOn. 

Poaiquoi doue ? 

MORTIMSK. 

Tu viendras ! 

ILvanTOti. 

Je suis un peu malade. 

CUOKUR 

N’impoiie! 

ir.v*»TOJ». 

OpencUnt... 

MORTtMRR. 

pour ton mal, citer ami. 

I II le l'aul If ^rand air.,, un pou de pmmenade... 

iLVARtox , le rr£;arfianien souriant. 

' Ah i le tour est sanglant! 

I CItOSUR. 

I Allons, viens! 

ILYZRTOR. 


Mavoiel! 


POUiT 


It 


•ije {KKiTtlt me rendre... 

(fi«i à PoUy.) 

Je Tei* revcidr Mr (net pek. 

rM.Lt. 

domment, mylord?... 

iLTiLTOs I 6ar. 

Ptrlont plus has! 

leidamm hmlaMlt me chère, il faut m'aücmlre. 
roLLT, bat> 

Ri poorqnoi donc ? 

iLTBftTOn. bas. 

Tu le sauras .. 
roLLTt bas, 

ÜM enfin'... 

iLtaatOR, bas. 

Pas un mol ! {Haut.) Allons! je suis vos pas. 
EISSEM6LE. 

rOLLT 4*1 LB CROCtB. 

C*esl oü secret entre eux 
dent , 

Mesi. je n'y comprends rien 
rien , 

Mais nous le saurons bien 
bien , 


(Apart.) 
luis èa Meret... 


Nous le sa orons de tous 
tous. 

MOBTIMBB ef ILXBtTOIV. 

Le mystcie est {>our eux 
mieux , 

Ils D*y comprennent rien 
rien. 

Hais obsei'vons'Uous bien 
bien, 

Ils sont tom contre nmit 
tous. 

CHOEUR CÉNKRAb. 

Allons ^ I 
Allée i ‘ 

p®|^|'™|au cViamp d'Iionneur, 

Je serai i . 

V„,„ 

Et di^.'» <le uonheur , 

Je sens W .. ( niun i 

,, . > battre I ] cœur, 

il sent f I son > 

( lu fnfrAiinent Ib'er/nnffir tf fnrtiJy rn riant atvr 
èilats ; les valet* les sni\'en!y Poil f rentre *ie 
ciiié.) 

FIN DU FREMIER âClE. 


) baril i courcut ! 


t w r co i oo rj ga B Qè o oQooo cm Oi ^xi > r oQ; wïN » : c< wi) aM n Q M MWog a o 9 ,<ig w 9 iWW9 i wyiw oi 9 Bw g ewBeeQ< 


ACTE DEUXIÈME. 


Même décoration tju*au premier acte. 


SCENE PREMIERE. 

JACK, deO» V.lets. 

lECK, « deux emtret valets tjui rangent 
tout. Ils ne sont pa> revenus!., il parait 
qu’lit a'en donnent... toujours au grand 
galop... ils vont me raraeuei mon pauvre 
Wellington dans un état!,. 

( Due Cemme Toilée parait au fond et semble bésiter 
A entrer ; sa m»e est très simple.) 

Booooooo<wmc»noononn<inrin nnoniTniinrtftriittrOTTTr 

SCENE 11 . 

JACK, LA FEMMEVOILÉE, deoxV. ikts. 

JACK, taperceçant, Qu est-ce que c*est?.. 
comment le concierge Uisse-t-il monter 
des étrangers? 

LA FEMME VOILÉB, d’an# vois timidt. 
Pordon« monsieur... sir Mortimer?.. 

JACE. C*est id, madame... mais il n*y 
est pas. 

LA FEMME VOILÉË f à part. Oh ! mon 
Dieu! encore une démanhe inutile 
Eec-ce qu'il est |)arti aussi pour le conti« 
sent? 

JACK. Du tout !.. il est A Londres. 
MVKMBM VOILÉS. Ne pttit-’j^^’Mteadrc? 


JACE. Oliî ii ne rentrera peut-être pas de 
la journée... Si vous avex quelque chose 
d'important à lui dire... 

LA FEMME VOII.KE. Oh! Oui... quelque 
chose de très-important. 

JACK, la regarilani endessous. Alors, je 
vous conseilledeliii écrire... c'est phissûr. 

L.\ FEMME VOILÉE, frMfeine/ir. Lîii éciiie? 
soit! e/Ze-méme. ) Puisqu'il n*y a pas 
d'autre moyeu !.. je ne saurais rester plus 
long-temps àlachargedece pauvre homme 
qui m'a recueillie... ( Faisant nn salut de 
tête à Jack» ) Adieu, monsieur. 

( Elle sort.) 

JACK, la saluant a\?ec ironie. Madame... 
{Regardant tes autres en riant.) En voiU-t-il 
une mystérieuse... encore uncavenlure!.. 
ces grands seigneurs soiit-iis heureux!., 
quand donc me viendra-t-il nue petite 
femme voilée. ..qui médira tendrement... 

QoaQQOcoooQOBQocaoooaQoaooQOOOOooaoQQoaooo 

SCENE III. 

POU. Y, JACK. 

( Polly ckt Riicnx babiliér qn'an premier acte , coiffés 
vn ebertfox, robe blaiicbe, etc. 

poi.lt. HIi bien! Jack... alUi donc A 
vos chevaux. 
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JACX, àpart. Comme (a désenchante !.. 

( Haut. ) Pardon, miss... nous étions à 
ranger... 

POLLY. Et rien n’est en ordre... depuis 
une heure !.. ^Montrant Us verrts et les 
plafeaux.) Enlevez loul cela... dépêchons.. 

JACK , à part. Oh! quand je pourrai 
t'humilier, loi!., attends !.. attends!.. 

* U emporte tout cl »ort avec les deux autres valets.) 

POLLY, seule etrarrangfünisa coîJfureAJd}. 
maplushtllerohc,pource pauvre! oirick.. 

c*csl bien le moins î je parie qu’il sc 

donne un nml... pour tout préparer. (y/ecc 
un sutipir.) Lh bien! c’est drôle... tout 
en in’liabillant pour lui, je pensais à un 
autre. 

Am c/e y. Doehe. 

Sans y songer, avec coquetterie 
J* parais , j'y melluis pins de soin j 
Oui, je tâchais de paialtre jolie... 

Mais pour Yonick en ai-je donc besoin 
S il faut ^(le sinc/'ie, 

Ce ii’iilait |i.Ts |>oar lui 
Que je ciieicliau à piaiie... 

C'est presque mon mari ! 

<Pa9aaaOWOOaOOQ99 C OOOO8QOOOC9O9O0Q9CQ9QQa0i 

SCENE IV. 

POLLY , LORD ILVERTON entrant par U 
jond. 

FoLtT, a elle même. 

Je suis sa bancée... 

Je le chérirai... tn^is 
^ocoic une pensce 
A celui tpie j'ainuiis !... 

PPL'XItME COI PLXT. 

iLVESTOtr, au fond ef à part. 

Que de fraîcheur ! quelle grâce nouvelle 1 
A sa parure, oui vraiment, on dirait 
Que son inslinci, en se faisant plus belle, 

A derine qu'elle m'appartenait. 

rOLLT , tvouf ont avec trvuLU. 

Mais mon cimr Hat plu» vite , 

Oui, quelqu'un vient ici... 

(/.O main sur son ctttir.) 

Au trouble qui m'agite. 

Ce n'esl point n<a mari ! 

( Elle se relouriit et aperçoit lUrr/on.) 

Ah! 

( /t ellemt’fne.) 

Vonick. ta Ganne 
Sera Gdélr... mais 
Encoie unepenMie 
A ceint que j'aimais !.. 

POi.iY, haut. Quoi! myloid. vous avez 
déjà (|uitlé ces iiu'ssietiis? 

li.v»:nTO%. Ont, grâce à la vitesse de 
mon cheval... ce n’est pas sans peine... ce 
maudit Mortimer était sur tues taious.... 
malgré nos conventions... ( riunt ) c’csl un 
mauvais joueur, qui n aime pas à payer. 


POLLY. Ah ! c’était donc relatif à cette 
partie? 

ILVERTON. Oui , sans doute. 

POLLY. Je ne suis pas curieuse... mata 
je donnerais quelque chose pour savoir ce 
que mylord a gagné. 

ILVERTON. Si tu y tiens beaucoup, je 
puis te le dire. 

POLLY. Vrai? 

ILVERTON. Je ne reviens même que pour 
cela... 

POLLY. Ah! que c’est aimable!., eh 
bien ? 

ILVERTON. Tu ne devines pas ? 

POLLY. .Mon Dieu! non... je ne devine 
jamais, moi... ( Chet chant. ) De l’argent? 

ILVERTON. Fi!.. 

POLLY. Une voiture?., une maison? 

ILVERTON. Non!., mais ce qui l'ein- 
belLit... 

POLLY. Ce qui l’embellit?.. 

ILVERTON, à mi-voir. Une femme... 

POLLY, indignée. Une feuiine I... oh !... 
quelle horreur!... jouer une femme... la 
rabaisser au rang d’une guinée! 

ILVERTON. Je n’ai pas dit ce que nous 
restiniioiis... et à mes yeux elle est sans 
prix ! . . . D’ailleurs nous n’avons joué que le 
dioit de chercher à lui plaire. . . ainsi sa di* 
gnité de femme... 

POLLT , souriant. Peul annuler la par- 
tie. 

ILVERTON. Mais elle ne le fera pas... 
n’est-ce pas, ma gentille Polly ? surtout si 
tu lui parles pour moi... 

POLLY, a**ec émotion. Comment! je la 
connais? 

ILVERTON. Beaucoup ! et puisqu’il faut 
te le dire... c’est toi-nicme. 

POLLT, houblée. Moi, mylord? 

ILVCRTOV , uUement. Oui, toi!... pour 
qui j’aurais risqué ma fortune... ma vie... 
toi pour qui aucun sacrifice ne me coûte- 
rait !.. 

POLLY , se remettant et t^eelani de rire. 
Ah ! ah ! ah !... cela me rassure un peu pour 
la pauvre femme, que je plaignais déjà de 
toute mon ame. 

ILVERTON. Comment?.... cela te fait 

rire? 

POLLY. Sans doute, mylord.. .Vous ave* 
du malheur... vous veue* de gagner quel- 
que chose qui va TOUS échapper... je me 
marie. 

ILVERTON ^frappé. Tu te maries? 

POLLY. Aujourd'hui même. 

ILVERTON. Aujourd’hui?.... ce n’est pas 
pO-'^iide! 

POLLY. Pourquoi donc? ' 

UVERTON* D’abord je iieie v«upMf 
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ft ne le aoiiffrirai jamais Une trahison 

infernale... Moniiiiei’ qui ne me prévient 
pas... qui engage sa p.iroleî 

fOLL\ f Ah! vous auriez dû le 
faire meure au jeu. 

ILVEBTON. C'est une indignité ! au mo- 
ment où je me félicitais... tt qui épouses- 
tu? quelque lourdeau... 

POLLY. Du tout!., un brave garçon... 
uo honnête artisan. 

ILVERTON, «jvec dédain. Un artisan ! 

si ce n’est pas un meurtre!.. Tu ne peux 
pas te marier à un pareil homme..... il te 
faut quelqu’un d'aimable. 

POLLY. Je ne demanderais pas mieux. 

ILVKRTON. Quelqu’un de riche... c'est 
essentiel. 

POLLY. Ce u'est pas la bonne volonté 
qui me manque... mais comme je ne pou- 
vais pas choisir... j'ai accepté... celui qui 
s'csi présenté. 

iLVERTO^i. Et tu l'aimes 

POLLY. Comme on doit aimer son ma- 
ri... un peu. 

ILVCRTON. C'est-à-dire... pas du tout? 

POLLY. Si... plus que ça. 

ILVERTON. Enfin... ce n'est pas une pas- 
sion? 

POLLY, hèsUant. Oh ! 

iLVRaTO?! , otHc feu. Il suffit tu ne 

l'épouseras pas. 

POLLY. Comment? 

ILVEIITON. Je m’y oppose. 

POLLY. Vous n'en avez pas le droit. •• 
d'ailleurs tout est prêt... et ce soir... dans 
quelques heures... 

ILVEitTOni , hors de lui. Ce soir!., mats 
quelle rage de se marier... quelle néces- 
sité?., 

POLLY. Dam ! quand on veut rester sa- 
ge... que l'on veut aimer son mari sans re- 
mords... saoscraintederaveiiir!..uuehon- 
néie fille n'a pas d'autre parti à prendre ; 
et moi, d'abord, je n'appartiendrai jamais 
qu'à celui qui me donnera son nom. 

1LVER TON, avec résolution. Tu y es bien 
décidée? 

POLLY. Oh ça !.. 

ILVBETON. Oui... eh bien! moi aussi... 
j'y mettrai de rentêtement... ce n'est pas 
une folie de plus qui m'arrêtera... Puisque 
tu veux abiolument un mari.... tu en au- 
ras un... et ce aéra moi. 

POLLY. Vous, VOUS, mylord! 

ILVEETON. Je t'épouse aujourd'hui., sur- 
le<harap. 

POLLY, Irrmhlante tf rmoiùm. Quoi? 

ILVEitTON. Je vaux bien un artisan, j'es- 
pere.. et je t'aime mille lois plus que lui... 
j'enpenis U tête. C'est vm...^ 


la contrai icté , le dépit, doublent encore 
mon amour. 

IHILLV. L'ai-je bicneul^'iiclii!.. Oh î my- 
lord. tic vous jouet j>as d'une pauvre 
fille ! 

ILVERTON. Non, PoUy, volisn’aveiqu'un 
mot à dire. 

POLLY. On SC moquera de vous. 

1LVERTON, gnîment. Dc$ épigrainmes, des 
quolibets... tant mieux!., ça fouette le 
sang... ça réveille. Je veux le plus grand 
éclat. . faire crier 1rs dandys... les bas 
bleus... meure eu mouvement loulcü les 
langues du Siraiid et de Picadilly<*« (e 
in amuse d'avance... ça me fait du bien... 
c*«st vrai... je me sens mieux!... D’ail- 
Ifurs, vous rendre heureuse, vous, Poil y, 
vous. . pauvre enfant!., c'est expier ma 
conduite passée. .. et à moins que vous n e- 
prouviez une répugnance inviucible pour 
moi... 

fUlXt ^le regardant timidement. De la ré- 
pugnance ! mon Dieu!.... comment oser 
vous répondre.... un bonheur si iuipré* 
vu... un rêve que j*ai fait si souvent!.* 

ILVLRTON, transporté. Qu'entends-je ? 
Polly, vous vous occupiez de moi... vous 
m’aimiez... malgré la distance? 

POLLY , baissant les yrux. Pourquoi 
non?., vous m'aimiez bien, mylord! 

11.VERTON, Im beUsani ta main. Ah I ce 
mot me déciderait... si je ne l’étais déjà. 

POLLY. Où courez-vous? 

ILVERTON. Tout oidouDcr, tout dispo- 
ser 

POLLY. Un insiRnt! 

ILVERTON. Des parures, des ajustemms 
pour vous... la chapelle.... le ministre. . 
nos amis... 

POLLY. Aujourd’hui? 

ILVERTON. A Londres, tout va vite Rvec 
de l'argent. 

POLLY. Mais vous vous repentires... 

ILVERTON. Quand je serai le plus heu- 
reux des hommes !.. Adieu! aidieu!... 

POLLY. Mylord, écoutez... 

ILVERTON. Je cours assurer mon bon- 
heur. 

( 11 tort vivesMat.) 


SCENE V. 

POLLY, seule, et voulant arrêter Ilverton. 

Mylord !.. Il ne m’entend plus... (M<#- 
to/it l't main sur son raur, et avec un grand 
troub’e.') Mon Dieu ! mon Dieu! que m'a- 
t-il dit?.. Aimée de lui! moi!.* lady U- 
verioii... j'ai peur de devenir folle... obi 
non, lion, ce n'tti pRS possible^ je vaii me 
réveiller! 


\ 
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SCENE VI. 

YORRtCR. doAskfond, POLLT. 

YORbick, à part. Là... tout est diapotr, 
coninie elle me l'a ottlonné. 

YOLlY, se crojonl seule. S’il était Trai 
pourtant. .. oh ! que je serais heureuse ! 

YORBICK, à part. Elle s'occupe de mol!., 
amour des amours, va 1 

POLLY, de même. Pouvoir l'aimer, sans 
rougir... le voir sans cesse... ne jamais le 
quitter! 

YORBICK, s'aeanfont, elaaec amour. Non, 
jamais, jamais, jamais, jamais!., je ne te’ 
quitterai jamais ! 

POLLY , surprise. Ah ! voilà l'autre, à 
présent... je n'y pensais plus, (tfau/.) Com- 
ment, c’est vous, déjà?... 

YORBICK. Déjà!... mot d’une pudeur 
enchauteresse... Je le prends du bon côté, 
vous vofei !.. Oui, ravissante déité... tout 
est prêt. 

Aia de f Artiste, 

Bnivrà iTctpcreficS, 

J’ai dSplayeds.iMfr... 

Les UavÎBs, la dispsnw... 

J’ai couru comme un cerf I... 

EnGu, A biciHaiDiccI 
Ma tanP met le cooTert, 

Ma bmitiipie mt hressém 
Et la templa est oaeert. 

POLLY, à poH. Ah ! mon Dieu ! com- 
ment lui dire maintenant?.. 

YORBICK. Venei, cher ange.... il me 
tarde de prononcer le sermeut éternel. 

POLLY, à pas*. Je n’aurai jamais le cou- 
rage (Souriant. ) Cependant je ne peu* 

pas en épouser deux. 

YORBICK, orSmdantM repense. Platt-il? 

POLLY. Hein ? 

YORBICK. Quoi ? 

POLLY. Eh bien ! qu’at-ce que VOUS at- 
tendes? 

YORRicK. Votre jolie petite main.,, 

POLLY. tViurquoi ? 

YORRICK. Pour aller nous marier. 

POLLY. Nous marier ? 

,^YOBRlCK. Sans doute. 

POLLY , d’ un air Honni, Qu’est-ce qui 
vous prend donc ? 

YORRICK. Comment ! ce qui me prend ? 
mais ce qui m’a toujours pris... un amour 
désordonbé... volcanique... excentrique... 
et, puisque vous avex consenti... 

POLLY. Moi? 

TOiiriCK. Vons m’avei dit... 

POLLT, neieement. Du tout... Ne me lai- 


tes pas parler, monsieur YonM..,.'. c’eitt 
très-inconvenant. 

YORRICK, plus Honni, Vous aves même 
ajouté... 

POLLY. Je n’en ai pas soufflé le mot... 
Je vous ai ditquejeréAéchiraie... tique 
dans quelque temps... 

YORRICK. Vous m’aves dit.,, Tout de 
siiiie... tout de suite... tout de suitel,,, 

POLLY, viitment. Ca n’est pas vrai... 

c’est trèeniéplacé, monsienr Yorrkk 

Vous fériés croire que je me suis jetée àvo- 
Ire tête. 

YORKICK, vouMnl lui prendre Ai imms. 
Oh 1 non pas, clière petite... mais... 

POLLY, neee diftttti dn retirant ta main. 
Monsieur!., je vous prie de prendre 
garde... Cet maBiètes-U me déplaisent. 

VORBICK, conlondu. Qu’eat-ce qu’elle a 
donc?... Je vous ai marché sur le pied?.. 

POLLY, à part. Etmylord qui peut reve- 
nir!.. 


SCENE VII. 

Lm MtuRs, UN GARÇON DE MAGASIN, 
et UNE marchande DE MODES . 
portant plusieurs cdrlttu, 

L< GARÇON. Miss PoUy ? 

POLLT. C'est moi... (A part.) Ah I mon 
Dieu !... les parures... les ajustemens qu’il 
m’a annonces... 

LA HODIstB. Voici ce qu'on nous R 
chargés... 

POLLY, l’interrompant. C’est bien.,, po- 
sés cela... 

LR GARÇON. C’est de la part... 

POLLY, de même.Je sais.., je sais,,, lait- 
sei-moi. 

La modiste. Si ça n'est pas à voire 
goit... 

POLLY, de même. Si, ai, parfaitement.., 

A part.) Mon Dieu! sont-ils bavards!.. 
Haut.) C’est bien, c’est bien... laisses 
tout cela... Voua pouvex voua retirer, 

( Le garçon et Is marcliande de modes posent les 
cartooR de cAtcp et lortant.) 

YOREIC&I ffou/ani aller aux cortonf. 
Qu*e<t-cc c*ett donc ? 

POLLT, larrêianU Des déuHs de maison, 
des emplettes.... qu’on m’a priée d< 
faire... 

YORRICR, Voua étea bien bonne de faire 
les commissions des autres. ..à présent que 
vous allés avoir un ménage à vous I 
POLLY. Ce n’est pas encore fait. 

YORRICK. Mais enfin... qu’ est-ce qui 
peut retarder? 
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POLLT, <wfc emharrns. Mon Dieu!., ions 
les jours on cause en plaisaniantavec quel* 
qu'un qui a l'air de vous aimer... 

TORRICK. QuiaTair!.. 

H)LLY.Et puis... dain !... ce nVst pas 
ma faute si voire caractère, votre lé^’èrclé 
naturelle... 

YORRICK. Ma légèreté!., moi? 

POLLT. Oui, monsieur... On ne sc con- 
naît pas soi*méme.... V'ous êtes U*è9-léger, 
très-changeant !.. Ko6n, que voulez-vous 
que je vous dise?... on s’imagine qu’on se 
convient... et puis, un beau matin... on 
croit voir... ou plutôt, on voit parfaite- 
ment que... C’est pourquoi... je vous prie, 
monsieur Yorrick, de ne plus p.irailre ici... 
et de ne jamais m’adresser la parole. 

TORRICK , St frappant U fmnt. Si j’y, 
comprends un mot... Ln beau matin... ou 
croit voir... on voit parfaaeiueiit....(/'>a^ 
pè (t ufit idtf.) Ab! j’y suis !.. (5’our/a/i/ a, 'te 
comp/aùance.) Jalouse, va ! 

IK>LLY. Jalouse! 

YORRICK. Oui, oui.., c’est une querelle 
que vous me faites. 

POLLT, (leec impatience. Eh bien! oui, 
monsieur, c’est une querelle... là! 

YORRICK. Je sais pourquoi! 

POLLY, à part. 11 est plus avancé que 
moi. 

YORRICK. Et je vais vous expliquer... 

POLLT. Non, non... je ne veux rien sa- 
voir. 

YORRICK. Du tout... je dois me jasti- 
fier. 

POLLY, à part. Je suis au supplice. 

TORRICK, J’un air solennel. Polly!... 
c’est une bonne chose en soi que la jalou- 
sie... U vôtre me fiatte lulinimcnt. . . mais 
il ne faut pas la pousser jusqu’à IVxalta- 
tion. (Chatigeant de tan.) N ous êtes donc 
sortie ce matin? 

POLLY, aotc impatience. Oui, monsieur, 
et je vais sortir encore toui-à-riieme. 

YORRICK, Süuriant. C’est ça. .. pourm’es- 
pionnerî.. pctitserpeiU !.. parce qu«î vous 
m’avez vu causer avec cette jeune femme, 
devant mon magasin. 

POLLY. Une jeune femme!., coinmeiil? 

YORRICK. Vous avez pu pouser... nli ! 
chère amie !.. quelle erreur profonde!... 
si vous saviez, c'est un vrai roman... Un 
jour, une pauvre femme... 

POLLY. Qu*esl-ce que cola me fait? 

YORRICK. Allons! voilà la tête qui re- 
port encore... Je vais vous rontcv la chose: 
Uuc pauvre femme, un jour... 

POLLY. C’est inutile. 

TORRICK. Pai donnez-moi, il faut que 
TOUS y voyiez clair... ccUe femme, jene la 


connais pas, j’ignore son nom... je ne sais 
où elle va, ni d’où eilo vient... voilà déjà 
un poiut parfaitCQient lucide !.. 

POLLY, à part et regardant au fond. 11 n’cn 
finira pas ! 

YORRICK, continuant. Il y a trois jours, 
je revenais de Riebemond, à ta nuit clo- 
se... en sortant de Charring^Cross., je vois 
une femme qui chancèle et qui tombe à 
mes pieds... 

POLLY'. Ah ! mon Dieu ! 

TORRICK. Bon !.. je dis, c’est uneruseL. 
une scène de mendicité!., je le croyais, 
mais non, elle était évanouie... franche- 
ment évsuiotiie.... j’avais mon flacon de 
Smclling^SaUs... \e^ lève sou voile.,, et je 
lui en fats respirer... allez, allez donc l*. 
ça l’a fait revenir... ça lui a donné une at- 
taque de nerfs, preuve que ça lui faisait 
eilet.... au bout de quelque temps, elle 
ouvre des yeux... des yeux!., ali! ce se- 
raient les plus bi'aiix yeux du monde... si 
vous n’aviez pas les vôtres !.. 

POLLY, hatasittl les épaules. Vraiment I 

YORRiCR. C’est une parenüièse !.. et 
jolie!., ah !..il faut être juste... jolie!., jo- 
lie!.. jolie!., jolie!., jolie !.. un regard!., 
une taille!., de ces ligures à n’étre jamais 
malheureuses! etpourlantonvoyaitqu’elle 
avait beaucoup soufTeri!.. — Ab! dit-elle, 
avec une voix à attendrir un marbre : Où 
suis-je? — Au milieu de la rue, que je lui > 
répoiiiis. Ab! inoDsieur!.. par pitié, se- 
courez-moi., mourir ici, uionDieu Iceu’^ 
tait pas là ma place!— > Ce n’est la placede 
personne, que je lui dis, d’amant que les 
réglemeiis de pol tee sont très-sévères; je vais 
vous conduire dans quelque auberge. -»> 
Hélas! voudra-t-oii m’y recevoir?— Pour- * 
quoi pas ^ que je lui dis. — Sans papiers , 
sans argent ? — Justement, jen’enavais pas f 
non plus!., c’était dimanche, toutes les i 
boutiques étaient fermées ; alors, ma foi, 
un parti désespéré!., je l’engageai à me 
suivre chez moi. — Chez vous/ oh! non, 
non! — l/l»orieur qu’elle me témoigna me 
fil plaisir ; je visqu’elleétaitlionnétef quoi- 
que ce ne soit probablement qu’une fille 
séduite., une Clarisse, qui citerebe son 
Mihoriieiir... les rues de Uoiidres en sont 
pavées de ci's tnalhenrcuses Glaritscs.... 
mais comme je ne suis pas im Lovelace^ 
ça ne pouvait pas me compromettre.,, 
j’insistai! elle vit se refléterdans mes yeux 
la candeur d’une ame chaste et pure... elU. 
comprit que j’étais incapable d’abuser de 
la connancc d’une femme !.. Ca, c’est vrai, 
on me confierait bien deux cents femfnety 
qu’ou les retrouverait absolument... 9 aos 
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qae jamaii... au contraire ! VoiU la ràrjté, I 
toute la Tërité, rien <me la vérité. 

POLLT, à part. Et il p bon cœur!., pau- 1 
vre garçon!., je ne aaia plus comment me 
ficher. 

YORMCU. Et ce que j’ai fait pour elle, 
PoUv. je l’ai fait en pensant à vous... je 
me disais : Ma petite Polly ne m’en vou- 
dra pas, elle est bonne aussi, et je suis sûr 
qu’à ma place, elle en ferait autant. 

rOLLT, haut, d’un Ion pùfué. Certaine- 
ment, monsieur ; mais une femme, c’est 
bien différent. 

TOltRiCK. Pourquoi? 

FOLLT. Parce que moi, je l’aurais obli- 
gée sans faire attention si elle étaitjolie. 

TOaaiCK. Je n’y ai pasfaitattention... 
je l’ai remarqué, voilà tout... j’ai dit : 
Tiens, voilà une jolie femme ! 

roLLY, feignant du ddpit. Au surplus, 
vous êtes bien le maître... un garçon est 
libre de recevoir chez lui qui il veut... de 

demeurer avec une jeune femme une 

inconnue! 

TORRiCK. Voilà que ça lui reprend.... 
oh comme la passion perce! . . mais quand 
je vous dis... 

POLLT, éclatant. Et moi, j’y vois clair, 
monsieur, je vous prie de ne plus me par- 
ler de mariage.. . de ne plus penser à moi, 
et de retirer vos propositions. 

TORRICK. Je ne les retirerai pas!.. Ah 
bien! par exemple!., vous êtes jalouse.... 
c’est un malheur !.. vous m'aimei trop... 
ce n’est pas votre faute !.. 

POLLT. Mais, au contraire... vous ne 
comprenez pas. 

TORRICK. Si fait! 

POLLT. Je vous prie de ne plus revenir. 

TORRICK , se montant la tête. Parce que 
l’autre vous porte ombrage !... Quand les 
femmes prennent quelque chose de tra- 
vers !... Eh bien ! ma protégée ne risque 
rien..... je m’en vais de ce pas la mettre à 
la porte. 

POLLT. Ça n’y fera rien. 

TORRICK , avec emportement. Laissez- 
donc, je la traiterai comme la dernière des 
dernières!.. Ah! c’est une étrangère... une 
aventurière ijui me nuira dans votre es- 
prit..., qui jettera le trouble dans mon 
ménage... naissant... et puis vous viendrez 
me dire : Qu’est-ce que vous voulez, mon- 
sieur, je ne vous connais pas.... où di.ablc 
ai-je eu le plaisir de vous voir?. . Ah ! ah ! 
très-bien!., très-bien!.. 

Ail : sur mntre patsa^ft (Hiri cbannant). 

J*CQ mit fiché pour elle , 
lliitv puiiqn'on me merrUe, 
tin latrc toit, mi belle* 
yotti Vint oûetui ^elc iuen!..a 


J'ume U bîenli'itiiioe , 

Mais il faut* je le p^se. 

Que le bien (fn'on ditpenæ 
An moin* ne eo&te rien! 

ENSKHBLE. 

Soyet tram^Ue, 

Je tut* docile* 

Oui, je Texile .. 

Car* je le eoia* 

Uu bon ménage* 

Suivant l'oaafKe, 

Va mal, je gage* 

Quand on e«t troif. 

POLLT* le SUfipflUn/, 

Peine iontile !... 

De cet aille* 

Lu ! on l'exUe 
Ah I je le vota* 

Un tel outrage 
Eit mon ouvrage I 
Plue tard dorage 
Fondra »ar mot. 

TOKBICK, noblemenL Mitt* je TOUf salue 
(laMluanl)ttaà» \e ne tous dis point adieu. 

(Uiorl.) 

eenM^ooMOOflMooosoooooMMMsmsoo oosaoo 

SCENE VIII. ‘ 

POLLY, seule. 

Ab ! mon Dieu ! que le bonheur tous 
donne donc de tounuens !... Cette pauvre 
femme... je suis cause quUl Ta la malLr.it- 
ter; c*est bien mal à moi !.. mais je ne Ssi- 
Tais comment m'en débarrasser.... je me 
sentais rougir* trembler... Je croyais tou- 
jours Toir inylord rcTenir* et il me prenait 
un battement de cœur!.. £nfin... il est bien 
loin... il est bien loin, et je puis contem- 
pler... {Elfe court aux carions, ) Qa*esi-ce 
qu'il mVnToie donc ? (Elle outtre et reganle 
les aJusUmens,) Ob ! la belle loiletiede iiia- 
rtée;.*. quel goût! que c'est brillaDl!. ces 
fleurs... ces bijoux... oh! c'est trop beau, 
je n'oserai jamais mettre ça., je crois, pour* 
tant, que celte guirlande ne m’irait pas 
mal... {elle la place sur son front) aTcccetlc 
ceinture... Ob ! les jolies boucles d'oreil- 
les... et le collier pareil... {Elle s'atlmire. ) 
C'est-à-dire que je ne suis pas reconnais- 
sable... 

Al a de Paris et le F'iUagea 
SM poavail me voir* que dirait 
Ce pauvre Yorrick que j'ooblîe!.. 

PeuMtre (piM te fâcherait... 

( i^e regaraant en souriant.^ 

Non, r il me trouvait embellie ! 

De met grandeura ilaerait 6cr vraimeot, 

Car, à inolna d'injuatice eatréme, 

On doit toajoon être content 
Du bonheur de ceux qoe l'on aime! 

{Écouiasii au fond.) On Tient... Ab! mon 
Dieu! si on me surprenait ainsi... C'est 
mylord !... 

( Elle ae haitae et ae cache derrière le doaaier d*ot& 
I Cauleuil qui eatprèadeU glace, à gauche) Drer» 
i ton et Mortimci entrent.) 
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SCENE IX. 

POLLY , cachée , MORTIMER . 
ILVERTON. 

MOBTlMn , posant sa crapache sur une 
chaise, en riant à Ueertun. Ah ! pirbleu!.. 
poxUnt que je courait le bois, on t’a fait 
{lire du chemin !.. celle-ci patte toutes 
les autres!... l'ëpouser?.. toi !.. 

ILTEBTON. Pourquoi pas? 

MOnTMEB. Une petite fille... 

ILVEITON. Charmante!.. 

■OBTiMEn. A la bonne heure... mais, 
comme tu disait toi-même... tans nais- 
sance... 

iLVEmTON.Et, comme tu disais toi-méinc 
aussi , n'cst-elle pas de parent hon- 
nêtes? et puis les pairs d’Angleterre n’é- 
pousent-ils pas tout le monde? d’ailleurs 
il y Ta de mon bonheur... de ma vie... 

HOETIHEB. Là! là... ne t’emporte pat . 
après tout, ça te regarde... c’est pour ton 
compte... moi, je ne suis pas un tuteur 
barbare, un farouche Bartliolo, et j’y 
content de tout mon cceur. 

ILVEETON, lui serrant la maiu. Ah! mon 
ami... 

HOaTlIIEB , regardant autour de lui. Eh 
bien ! où est-elle donc, la mariée?.. 

ILVEBTON. Je l’ai laissée ici. 

■OBTiMEB. Est-ce qu’on te l’aurait déjà 
enlevée? 

rOLLT, toute confu'e, et leoant sa tùe au- 
dessus du fauteuil. Non, monsieur... me 
voilà. 

ILVEBTO?!, yrnppé. Coinmc elle est bien ! . . 

■OBTIHEB. Oui, ma foi... cettecoiffure.. 
( A part. ) Ces diables de femmes ! dans 
quelque position qu’elles se trouvent, sont 
toujours à leur place. 

rOLLY, d’un air honteux. Mon Dieu! je 
ne Toulsds pas mettre toutes ces belles 
choses ; je ne tais comment il s’est fait 
qu’en les essayant... 

■OBTIBEB. Vont les ayei gardées?... 
c’est très-bien, mon eufant. 

ILVEBTON. D’autant mieux que nous 
n’avons pas une minute à perdre... tout 
est disposé. 

rOLLT , émue. C’est donc bien vrai ? 

NOBTIBEB. Sans doute!.. (Gravement.) 
Ma cbère pupille, dans cet luttant solen- 
nel... {A luranime.) Diable! je n’ai pas 
préparé de petit discours , et il n’est pas 
donné à tout le monde de trouver tout de 
suite... (fïrmt.) Plus Urd je vous dirai une 
foule de choses très-touchantes sur les 
devaii»... lelicBiacré..i Pour le momept. 


je me bornerai à vous féliciter sur le choix 
que vous avez fait... Vous ne pouviez pas 
mieux tomber... et après moi... mon ami 
est ce qu’il y a de mieux dans ce genre 
là!.. 

ILVEBTON, en souriant. Très-bien ! 

UOBTIUEB. Quant à votre dot... votre 
mari se charge... c’est comme s’il l’avait 
touchée... 

ILVEBTON , riant. Absolument.... je suis 
satisfait. 

(Pollj retoainc piis de 1a glsce.) 
■oaTiMiR , bas. 

Au : Ma betU est la belie des belles. 

Non vrAiment ]e veux te U reodie. 
iLvihTON , de même. 

N*en parlons plus, mon cher... 

üoaTiMti. 

Si Csitf 

PoarvQ qoe tn venilles attendre... 

Et je te ferai nion billet. 

jtviaTOM^ souriant. 

Pdrt bien!.. 

■oETinaa. 

Cest lacre !.. . je fatteate.. . 

Je te rembonrseraî aondaio , 

Sur le premier oncle... un pen leste 
Qtti me tombera sont U main. 

ILVEBTON, bus. Du toui!... c’est mon 
cadeau de noce*’... .(Haut.) Mais Us ordres 
que j’ai donoésdoivent être exécutés... nos 
amis , nos témoins, sont réunit à la cha- 
pelle... à deux pas d’ici. L’acte est dressé... 
partons ! 

POLI.Y, rniue. O mon Dieu! 

ILVEBTON. Est-ce que cela vous fait 
peur? 

POLI.T, la main sur son cœur. Oui... car 
je ne puis y croire... il me semble qu’au 
moindre mouvement que je vais faire... 
tout s’évanouira. 


SCENE X. 

Les MêHEs, JOHN, et plusieurs YzLETa. 
ILVERTON. 

( il. .oot en çrandc ternie, avec Ice aanU bUoei, les 
bonqueU, etc., et entrent psrïa droite.) 
JOBN , avec empressement. On n’attend 
plus que myloid cl mylady.,. 

POLLT, à part. Mylady! 

JOHN , s'aeançant. Et, si sa grâce veut 

E rendre la peine... {La regardant et à part, 
lieu ! qu’esl-ce que je vois ? U petite ser- 
vante qui te trouve!... Oh ! si elle se rap- 
pelle mes impertinences de ce malin... 

ILVEBTOV, offrant la main à Polly. Ve- 
nez, chère Polly! 

JOHN, montrant la porte à droite. Si my- 
lady veut prendre cet escalier, cela abrège 
beaucoup. ( PoustatU les oalels qui te trou-. 
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pent près dê lapoiie. ) Laisser donc passer 
myUdy..«( Cr/o/i/. ) La voitarede myU- 
dy ! 

VOIX, en dehors, répétant. Ia voiture de 
myUdy ’ 

H)LLY. Ma voiture... CVslêgal... je veux 
aller jusqu'au bout... pour voir si c*est 
vrai. 

(Wlc te tKrigr rert ta porte, conduite par llTcrlon.) 

SCENE XI. 

Les AIkmes, JACK. 

j\CKy entrant rt arré/anf. Ulurftmrr, Las. 
Pardon, votre lionueur... une lettre. 

MORTIMER Jeu'ai pas le temps. 

JACK, à (le/ni-i'oix. C'est d’une dame. 

MORTIMER, de même. ]lriii?une dame... 
une aventure?.. 

ILVERTOIV. EU bien î Mortimer? 

MORTIMER. Voila! voilà!... allez tou- 
jours... je vous SUIS... une alTaire de fa- 
mille... 

ILVEHTOM. A tou aise! 

MORTIMER. J'y serai aussitôt que vous. 

CHOEÜR. 


A» : Par trttai et la rickrssr (b Conleuvtr). 
Quand le honliearj Jap[>c]lc , 

Rien vite il faut v courir. 

D'une cspiTanre nouvelle 

Je tcDi mon ccaor I . 

V . J > trrtuiHir. 

VoUe cœgr dnit( 

( fis sortent par ta droite ) 


SCENE XII. 

JACK, MORTLMER. 

'HORTIMEn, le retenant. Une jeune dame, 
jolie? 

JACK. Je n'ai pas pu la voir... elle était 
Toiléc. 

MORTIMER. Voilée? 

JACK. Elle est venue plusieurs fois. 

MORTIMF.H. Et elle est en bas? 

JACK. Non , votre honneur , elle s'est 
cIoif.née en me laissant ce mot. 

MORTIMER. C'est bien, je vais répondre, 
va-t’en. 

(Jack Mrt.) 


SCENE XIII. 

AIORTUMER, seid. 

Une femme voilée!., est-ce que ce scr.tit 
cette belle mystérieuse que j'ai aperjnc 


hier chez Ilverlon..." Parbleu! ce wnit 
trop juste, puisqu’il m’enlève ma pupille... 
je puis bien démon câcé... {Ouorant lalet- 
t'f- ) Voyons vite, j’ai le pressentiment 
d’une intrifpie délicieuse. (// lit, ta figure 
riante.) « Une destinée bien douloureuse!. 
C'est toujours comme ça. « Un cncliaipe- 
. ment de malheurs ! » C’est ça, le roman 
ordinaire... * Je n’ai d’espoir qu’en vous. . 
Pauvr e petite femme ! elle veut me voir... 
coinnicnt donc? encliantc! (A'a figure t’al- 
longe.) Ail ! mon Dieu ! qu’est-ce que je 
vois-h'i? mais c’est abominable I c’est Uor- 
riblc!... mais ça ne peut pasétre... je me 

suis trompe ( Regardant la signature .) 

Dieu ! sa sip, nature! c’est elle... (/'ru^yw 
rf’nnjwurenir.) Honte divine ! et l’autre qui 
se marie bien tranquillement... 11 faut sus- 
pendre... il faut courir. 

(Il rt prendre «in ciuipraii «nr le canâpe, et se dû. 

pose k sortir k droite. U est arrili' par Yoriick.; 

SCENE XIV. 

MORTDIER, ÏORRICK 

TORRICK, /oi/f essot/Jlr, Dieu merci! •• le 
mal réparé, il n'ya plus de dauber. 

MORTIMER Vous eu éles sûr I... vous les 
avez rcuionlrés? 

TORRICK. Qui donc ? 

MORTIMER. Le cortège. 

VORRICK. Parbleu!,, c’est ce qui m’a 
retardé... je venais de congétlicr inonaven- 
tiirière et j’accourais plein de joie, lorsque 
j’ai trouvé un embarras, une foule qui te- 
nait toute la me !.. 

MORTIMER. Ah! 

TORRICK. Il s’est meme trouve que je 
connaissai.s le patient... 

MORTIMER, étonné. Le patient. 

YORRiCR. Ce pauvre Tompson... le cha- 
pelier, que Tou va pendre., parce qu’on a 
découvert qu'il avait épousé deux fem- 
mes... l’infortuné!., il y a des hommes bien 
malheureux! 

MORTIMER, tressaillant. Un bi{jamc... 

TORRICK. Précisément... il ma tendu 
la main, je la lui ai serrée, en lui souhai- 
tant plus de bonheur une autre fois... je 
crois qu'il fera bien les choses. 

MORTIMER , 'virement. Que le diable 
reinporie... il me relient U! 

TOURir.k. Où courez-vous? 

MORTIMER. Laissez-inoi... laissez-moi. 

j.\CK, rrvtnani par la droilc. Les voici !.. 
les voici qui reviennent... tout est fini, ils 
sont mariés! 

MOUTIM ER, yru/é/je eltomàantdant unfau^ 
tcuil à droite . Maries!.. 
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TOBmiCK, à Jack. Mariés! Qui donc?..* 

SACK. Lord ürerton !.. voyez comme 
myUdy parait enchantée ! 

TOBMCit , rr^andant. Mylady!.. (Aecu- 
Imt. ) Que vois-je ?. . ( Comme suffiqué. ) 
Ah! mon Dieu!., ah! mon Dieu!., ah! 
mon Dieu!.. 

(U tombe mr le canepe.) 

MOamcm, à part. Le malheureux!., 
deux femmes ié^times!.. je n’ose plus hii 
rien dire. 

MQÜi i y or fie k. Mais levez- voua donc ! 
le respect. . . 

VOnniCA., J4 ns peux pas... Je sub as- 
phjAté. 


SCENE XV. 

Las MAuas, ILVERTON, donnant lamain 
i PlaUjr I U art précédé de tes amis, hom- 
mes al femmes ] les aalets et les grooms 
en grande liort* restent au fond du thid- 
Ue. 

HNAL. 

Au : Ah! s'ü brave mrJ lois (Cheval de buma<). 
CHOBUB. 

De ce mbie bjmeoee 
Le cheloc IbrtUDce 
Uail Uar (ieeliiMie : 

QueJ moment lieureax 
Pour tou* deux ! 
el plei%ir ! <|ueile ivroMe ! 

'ici chacun f'eaiprvete! 
lecur bonheur, leur teodr««e, 
euiubWr Uutt aoe «amix. 

Yoaaiçi^, à U* rc|r>ir</an«. 

Quelle Iborreur !... Ifah^Q tuOkwalv 
iLYSKTOa, avec àonhctéf. 

Tml «oeoède au de luce verux ! 

Quel buuheu(l... Yorrick! ak! gr«»d| dieux ) 
Toaatca , à part. 

LVpotue «le rajlord, c'çat e!lc... c'fttma fequiK] 
ttetavoii V evâra/tt A Mortimer. 

Ta QlMa, naoB ihcr ami ! 

«oaTiMxa , accaklé. 

Plut rfeapoir... cVtt6ni! 
voaaicm, A psirt, te levant et avec rétotuUoa. 
Hait je raie lu traiter... 

MM.I.V , à partp aeec fraytitto 

Quelie fureur pcidkiBaie! 
txvtatop, vovani Polty te terrer pftt Je iui. 
Voua treoiblei?... pourquoi donc ?... tout le mtcx 
8«qo«k{BNio mai t trou» déplaire, [pourtant, 

Je le toeraia 1 

' xoeaicxs «’oxré’teu/. 

QoeljoJicaraclire) 

Pov la confondre faine aolant 
Choûir uo tout antre monent. 

CROeUE. 

De ce Dobie bjménée, etc., çtc. 

llYBETOa. 

De en aobte bjmcnm 
Le chaîne ferUmée 
Vâit ma detUnce 
A Mjk ^*a||ptbi«BC me» temtx ! 


Quel plaîttr ! quelle ieretM \ 

Qn'ici chacun aVmpreaae 
Et chaaac la Iritteiae 
De ce «iiioar heureux. 

MOBTiMsa, à part. 

De ce triate Iwménce 
La chaîne lofortunce 
Uoil leur deatinée... ' 

Quel jour doulonreux 
Pour toua denx ! 

En vain chacun s'empreeM , 

Leur bonheur, leur ivrcNe 
Et cea chanta d'allégretae 
pour mon coeur tout aflVeux I 
roLi.T, À ftart. 

De ce noble byroenee 
La chaîne lbrtan<.« 

Unit ma detlince 
A celui qu'ap{ielaient met tcbux 
M aie, uafgre mon ivretae, 

Ja cent que la tristeaae 
K ton aapect m’opprette. 

Quel regard furieux ! 

ToaaicK. 

De ce lâche l^menda 
La chidne infortunée 
Unit leur dettinée, 

Et trompe aujourd'hui Ions me» voeux ; 

Cachont bien ma faibletae 
Je veux avec adrciee 
Ghauger kor aikgretae 
Eu acceitt douloureux. 

iLvtaToa, d frt amie. 

Hait à monbAtel, mea amia. 

Noua voulons vont voir rJuait! 

ToaaiOK , k parte 

G'eal pour la noce !... à perfidie! 
iivetTOP. 

A tix heuret pour le repat! 

G'eal mylady qui vont coovie. 

cnoaeg. 

Noua y aerona 1 

voaaicx , à part et ^krtmenia 
Jen'irai paa! 

GHOEUR. 

ENSEMBI.E. 

Ata : Sur ce cheval fougueux, 

A ce joyeux festin 
Noos Videront anudam ; 

ÜeitoucU, du chagrin. 

Pour perdre la mémoire, 

Il faut b^re, il faut lioire, 

Juaquet au lendemain! 

iLvaaTop et poxlt. 

A ce joyeux festin 

Venex, vcoex aoudain , etc., etc. 

■oaviuaa, à />art, 

A ce joyeux festin 
Succédera demain 
Un de'aeqioir toudam... 

Heiaa! je n'ote croire 
Qu'ila perdent la metnoire. 

Même juaqu'â demain ! 

xoaxicx , A parte 
Get odieux festin 
A redoublé toodaiq 
Mafomir , mon ebagrm 1 
D'ona trame aaaai noire 
Je garde la mémoire; 

Noua noos verrou» demam! 

{Hutriom dannela main à PaUygtt taet au mUin» 
de ut amis. Yorrick en postant leur fetêe me 
coup d'ail menafant, metimar ku euét tfmm 
air abattu, « 1,4 tPsu ^ t ■ « 


\ 
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ACTE TROISIÈME. 


ht âiëfttre repcàente on riche ulon de rhôtel d'Urrrlon, Fwi« de fond el porte* lateralec, A nadw ane 
fenêtre, ornée de draperies Llégaiilcs, et douiiant sur la place publique. * 


SCENE PREMIERE. 

TORRICK seult entrant par une porte à 
gatu:he. 

Personne i.. la maison est sens dessus 
dessous... comme moucceur!.. c'estégal... 
â tout prix , je veux voir 1a perfide. ( Il se 
jette dans un fauteuil. ) Dire que c est U 
son hôtel.. .Quelle horreur.'., un local ma- 
gnifique... des meubles délicieux... Quelle 
inraiiiie!.. une espèce de servante!.. Il 
y a des moinens où je crois qu'on l'aura 
epousée sans qu'elle s'en soit doutée... 
(Se lei*ant etav'ecun geste d'indignation.) 
l.ausez donc! clic s'y sera fort bien prciée. 
La gloriole de dire: « Je siiismylady.v La 
bétite de dire : •> J'ai trois cent mille livres 
de renies!.. 11 y en a qui assurent quatre 
cent mille!..» Fille insensrV! cûtmne s'il 
n'eût pas mieux valu se dire : « J’ai une 
jolie petite boutique, comptoir en bois 
des lies, orné de glaces, avec un cœur 
STiisible... a//cndrûs.////)lhlèlc! •* [Un rc- 
nar.t son mdignation.) I.à(lieqiie tu es! lu 
y songes encore!.. Etre vil et abject!., tu 
devrais te donner des coups de pied dans le 
ventre , si lu avais du cœur! luii s tu nVti 
as pas!.. Après cela!., illaura béduite!... 

Am: 

Oh I les tord*!... l'.iriitocratie, 

,^e conliaiftiiicul ! 

Je le* exècre h L tulle... 

Je leur ferai des Ik)Uu* muintenant. 

Qui piendront l'eau j|iarlaut au iiiciDC inilant. 

Je Tcux que tout, j oae en rcpomlre, 
fie soiU'iitpIu» de» rlitimct, giÂceau ciel! 

Et que lanohlt;*»e de l.onare» 

Ne aoit etilin quVn caüuirc tleniel ! 

Oui, je Ica voue au calliaire cteruel ! 

aœaboaofto i iaaawoMOfctiOB w a wo owb B a Moooeooœ 

SCEaNE II. 

JOHN, YORRiCK. 

JOHN, à la cunlonnndc. Des ficurs dans 
le vestibule ! et que l'on inonie ià-iiaui ce 
portrait de U défunte... c'est l'ordre ex- 
près... 

TOnniCKt aoec iru>iie. C’est ça!., les 
proscriptions qui couimeucent. 

AOBN ) Vaptrtevant. Ab ! mon cher Yor- 
rickl.. je suis sur les dents !.. en deux 


heures remonter tout l'iiôtel pour y re- 
cevoir la nouvelle mariée... 

YORRICK , étonné. Elle n'est donc pas 

ici? 


JOU.Y. J'as encore. En sortant de U cé- 
rémonie , ils ont été se promener A Green- 
wich, en calèche découverte. 

YORRICK, haussant les épaules. ca- 
lèche... ça fait pitié. 

JOH^. Ça m’a donné le temps d'arrêter 
de nouveaux domestiques qui ne fussent 
pas habitués à regarder uiylady {baissant 
la •l'oér) coiiiiiic leur égale. 

\0RRICK, le regardant de tmoers, Myla- 
dyî.. ce mot est mon cauchemar. 

JOHN. Qu'avez -vous donc, monsieur 
Yori ick? 

lORRtCK. J ai.. . J*ai pfu desatisfaction, 
clje... jenie demande si je me Jeilerai 
dans lalamise, ou si je me jetterai tout 
bonnement... 

J4»n\. Par la fenêtre? 

YORRICK. Non!.., dans le paquebot 
pour lesEuu-IJuis. 

juii:v. Je vous conseille le paquebot. 

Yorbick. Oui , c’est plus sûr !.. je son- 
geais au ballon de M. Green ; inai.s il ne 
sait jamais où il va! Ün part pour Naples, 
on arrive à Siockholm; c'tsl contrariant 
quand on est pressé., , O femmes! femmes! 
que vous êtes... 


JOfiY, à demi-voix. Bail! c'est pour cela? 
est-ce que vous auriez voulu faire comme 
iiiylord?.. épouser une petite fille de ncn. 

^^ORRicR, etitec indignation, ilioiî je l'au- 
rais epuiisée dix fois pour une ! 

JOtiN. Si vous étiez lord Ilverlon ? 

'^ORRlCK. Si j'étais lord Ilverlon, je 
serais aussi bête que lui... pcui-étiedavan- 
^*6®!-* On ne peut pas répondre! mais 
vous ne comprenez donc pas, mon bon 
John .. que c'est une macliinalion , im 
complot!.. Il était jaloux de moi... (!oin- 
nient, se disaii-il , je suis riche, je suis 
noble... jenepenx pus tue faire aimer... 
et voilà mon buUier... un malotru ( ronnne 
s'il lui irpundait) insolent !.. qui se fait 
adorer de la plus jolie fille de Hay-Marc- 
ket... qui sera heureux à ma barbe! Du 
tout... je veux le supplanter... ça medéa- 
eomiiera... Orgueilleux tory !... je te ren- 
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POLLT. 




'dnicd«..:etpoar commencer... {tirant un 
papier de sa poche) Tu me payeras sur-le- 
cnamp mon dernier mémoire... lu me le 
payeras cher!.. 

rORN. A propos de ça... U lui faut des 
bottes de chasse... 

TOMICK. Que je me mette h genoux 
derant mou tirai !.. pour lui prendre nie- 
sure! moi!., jememeitraisplutdtaux ge- 
noux du dentier misérable... je me met- 
trais plutôt i genoux. . . derant roua, John! 

JOBN. Eh bien! par exemple... 

TOnRICK. C'est pour vous dire., que je 
ne puis plus l'enrisager ; c’est déjà trop 
que mon magasin soit en face de son li^ 
tel! mais je lemie boutique... il faut que 
tout le monde me paye., lui le premier... 
OU je fais mettre tout le monde en prison. 

SOBJI. n trourera votre procédé... 

TOBMCK. Il me doit de l'aigent... et je 
ne lui doit pas de procédés f Je deviens 
Turc... Bédouin! 

JOHII. Comme vous voudrex. ( Courant à 
lafenttre.) Justement... j'entends 1a voi- 
ture. Allons voir si tout lé monde est à ton 
poste. 

(U sort.) 

TORRICK., t'exalanl. Ce sont eux!.. Si 
je pouvais jeter la dUcorde dans le nou- 
veau ménage, avant que... {S'arrêtant.) 
%! quelle idée!., cette femme mysté- 
rieuse... que j'ai recueillie... je l’ai en- 
tendue s'écrier souvent : • llverton !.. in- 
» grat llverton!... » C’est une ancienne 
maîtresse qu'il a abandonnée... cela saute 
nx yeux!... et alors... si je trouvais un 
moyen... J’y suis... C’est infernal... c’est 
ce qu’il me faut !.. 

Âih de J. Doche, 

Ou, coi^ fait] , 

Gcic« i loi, je dcvicn» fttroee , 

Je Mie on chacal, 

Ub eaatoor, feroce; 

Je me vengerai , i 
Je dcchifciai 

▼oe ooeort Gfloiu par riagl mille Hfwnrri ; 

Jf le Teiraie, aa miUcn rite lortena, 

Me ccicr ; pardon ! 

Je ta diraie : non I 
Tai qui me fu chère , 

To eeiix m*attcndrir, 

Ta rofx menaoogère 
lia lance sn MWipir; 

Ah! partaprière 
Crma-tn me 0écbir? 

IfoD cooi>la £Mal, etcv 

L«Taici!.. ab!.. 

{ÿ rpaoaSe la stim, Usmenneedudoigt et sot* 
à gauche.) 


.SCENE III. 

POLLY, ILVKRTON, donnant ta main à 
PoUy, JOHN, MUHTIMER, vsutTSSt 

FEMMES DE CHtMSKE. 

CHOEUR. 

Ata : Peur moic grondt du uxl ohî tfUeUe êeu/“ 
ftanu \ (CapiLime UevaÎMean.) 

H>!urfux séjour ! 

Qa'cnibellil voit c prcscnce , 

Qu'ici 

Vo«>s 6xe m6n .N son (our ! 

Oui, dans ces lieux. 

Le hnnhenr el iVspcraiice , 

De (oui les deux * 

Doivent exaucer les vœux. * 

ILVKRTOM, à ses gens. Merci, mes amis... 
merci, de ces preuves d’atiaclietin-nt. . 
Allez, et songes que désormais ( oio«<ni»r 
Pu /y) c’est de niylady seule que vous au- 
rez à recevoir des ordres. 

(John et ktautresdumetiqua lortcnt en •'iaehnanld 


SCENE IV. 

POLLY, ILVERTON, MORTIMER. 

■OHTIBER , à part, pendant qu'Il^rUm 
et /b//y ont remonté la scène. C’est qu il pa- 
ralt tres-beureux , l’infortuné!., et depuis 
deux heures , impossible de lui glisser un 
mot ! 

ILVERTON. Oui, chère Polly... vous été* 
ici chez vous... tout ce qui vous entoure 
vous appartient. .. comme le cœur de votre 
époux... 

FOLLT, eoaune étourdie, et la main sur son 
eceur. Ail ! mylord , ne me cbargex pas à la 
fois de trop de reconnaissance 

MonTiBEB , à part. Je ne peux pourtant 
pas lui laisser ignorer... 

ILVEBTON. En attendant nos amis, voua 
ferez connaissance avec votre bétel... {moan 
iront la porte à droite) vos appartemens... 
Vous avez vu vos gens... vos femmes... 
{montrant un riche sultan qui est sur une 
toile, au fond à droite) et vous trouverez 
là quelques ajusteinens nouveaux. 

POLLY, d * un air de reproche. Encore 1. . 

ILVERTON. Non, pour toux!., maia 
pour moi... qui serai si fier de vos succès... 
Quand on possède une femme... bonne... 
aimable... 

MORTiMEii , à part. S’il savait qu’il en p 
deux !.. 

ILVERTON. Quelménage plosfaeureiiz l.i 

MORTIBER, à part. Om!.. un ménage à 
trois... ça va faire on tapage!... 

ILVERTON , lai baisant la main. Cluqu* 
jour sera lULnoureau bonheor. 
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iUMtOIIR, à part. Diable!., il va trop 
loin... (^onf, ai totataai.) Hum ! hum ! 

(n pMHVnbi nx dna.) 

POLItT, aan^Mse ai baissanl iesyeu». Pre- 
net doue garde, iiiylord... 

nvERTON. Mortimer !.. {Riunt.) Quelle 
dràle de Bgiire il nous fait! (Sérirusemtm, 
et Comme frappé ifune idée subite.) J’y 
pense !.. cet air contraint.. . {Courant à lui 
et à mi-voix.) Tu m’as peut-être fait un 
sacrifice, mon ami!., tu eu étais amou- 
reux?.. 

■ORTiiiEB. Amoureux!., moi ?.. est-ce 
que )e m’amuse à ces nlaiseries-Ià ? 

iLVERTOlf. Ah !.. unt mieux ! 

MORTIMER, roulant le pressentir. Toi- 
même..’: j'espère bien que ce n’est pas sé- 
rieux! 

ILvnrrox , bas. Au contraire ! je l’aime 
comme un fou ! 

MORTIMER , à part. Très-bien ! . . (Regar- 
dant Poify.) Mais {Il s'opproehe ttelle.) 

£h béeit! UHio enlaat.... voua n'area pas 
encore eu le temps de vous attacher ?.. 

POLLY , en eonjidence. Si fait... je l’ai- 
mais en secret depuis plus de deux ans. 

MORTIMER, à part. De mieux en mieux. .. 
si je sais comment me tirer de là !.. {Pre- 
nant sarésulutioa.) Allons, allons !.. (Haut.) 
Mon ami!., 

ILVERTON. Qu’esl-ce que tu as donc ? 

MORTIMER, bas. Je voudrais te parler. 

ILVERTON , regardant Polh. Je t’écoute ! 
je n’ai rien de caché pour elle. 

MORTIMER. Oui... mais comme $a me 
concerne... si nous faisioaa im tour i 
Green-Parck? , 

lEVUtTOM , étumi. CoouneMi ! 

MORTIMER, bas. A l'iiMtaot, une affaire 
d’boiuienr... j’aà... j’ai abaolumeot besoin 
demi. 

ILVERTON, vivement et bas. Une affaire !.. 
c’est différent... je te suis. 

MORTlMBR.Pardon, myladv... si je vous 
l’enlève. 

ILVERTON , passant pris de Poüj. Pour 
qaeèques minutes seuleaaent. - ^ 

POltT, timidement. Ah ! mylord je 

n’ai pas la prétention de disposer de tous 
vos inatans.... {tendrement) Mais ne tardes 
pas trop, je vous en prie. 

ILVERTON, Au baisant la moût avec amour, 
k bientdt! 

MORTiMEm', à part. Que Dieu et saint 
Gtorpes m’inapireot maintenant ! 

(UsaetteM.) 




SCENE V, 

POLLY, seule. ‘ " ' f 

(jdprès un silence.) Ah !.. i’aTa/sbtsomd* 
respirer un moment. . . Est-ce bien moi ?.. 
cet bAlel... ces liwées... «t mon mari... 
oui!., mon mari qui osait lA,.. qui me 
baisait la main... e’est gentil !.•. ( lùgar- 
danl autasr (VeUe.)C,’em. tfèsh-beau, cbei 
moi. ...des rideaux de soie... et ce coffre 
■ rempli de parures... {Elle y court. yjisen jo- 
lies dentelles.... uu portefeuille, et une 
bonrsc d’or... que veut-il que je fasse de 
tout cela? ( Bruiletlumiille audehors.) Qud 
bruit sur la place ! On se bat à coups de 
poings!... c’est peut-être une élection!..., 
et mylord qui n’est pas rentré !.. (rlppgr 
lant. ) Mesdemoiselles !... Allons !.. je ne 
sais pas le nom d’une de mes femmes ! 
( -Apercevant une sonnette à gauche sûr une 
taUe.) J’oubliais la sonnette..:, elle m> 
cependant fait assex courir... ' 

(KUttoiand’ 


SCENE VI.' '■ ■•'‘.q 

POLLY, JOHN. 

lOBN. Mylady ?.. .w.-’.ii'ir 

tOLLY, se donnant un peu i‘àssttnnci\ 
Que se passe-t-il done-dêraot ITiAtel?' ' * 
aORN. Oh ! œla ne mérite pas l’attentit;^ 
de mylady... une poutre Jeufie fémniè 
poursuivw pour dettes... et que fon Véüt 
conduire en prison . ' ‘"''i ~ 

MLL1. Une jc«w femme ? •>>'i‘'ii 

JOHN. Assex joUe... ' '. 

_ MLLE. JoKo... et elloeMmalfaeumttC..‘t 
c’est qu’elle est honnête... elle en a picâ 
de mérite... et je ue souffrirai pas... 

Aïk : Dis-ntoif mon vioix, 

Ameoei^a Tit«y je ToM«ap^, ' 

Ooi, qu’eUevieoMici... 

somm. 

Dttoftui fttfmt# 

( 1/ fforievfc emphustment.) 
POLLT, courant au sultan et prenant la bourtâm 
CopahiBB, Myiovdy BAMecrar Tons remercio 
AvMcadeMsd'aNicNr Joiateettrgentr 
ÜDi,(Kii, je sent «{odstiien&ilisoAtleaT^^tres, 

Et de cet or je comprend! In vnleqrf ^ 

En noalagennt rinf«rf«BNf des antres, ' 

Je me ferai pardonxMr mon lioaiiear I , 

JOHN, rentrant iaai eauauffiàu VoÜà, Toilà, 
mylady. , . J*ai eu toutes pmes du mon- 
de..! ce diable d'Vorrick ne Veut pas en- 
tendre raison. 

MlLY. Comment Yomek è*esf 
créancier?...!! est dmic méeiuûiêlÿ:? Âlèl 
que i’«i bien fait deoe pu l’époueer t..' 
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• SCÉiS'E VU. 

H)LLY, YQftlUCK, IDA, JOHN, G«ss 

iiü soiaiiT» 

^i«rdiM« «t eatmat poom^ fMt Y«Y' 
rick el l«s pcn* <lu Aheriff.) 
lOiKiJ&a GtmrL’B. 

'àl»i Aieitna m*intiimdc. (âvUhü» C«<no<lUt.) 

. Qq'ob 1r ni>iafie, 

^ ^ 11 fAst ({o'on oUiiMCj 

\ui.\ 

Ici les (oist 
*1|90U Qtfon la«aU»»s«. 

• ■•9' 0 l«at s(q'c« obiiM 

. , . Quaad la iastic« 

iÀ’l»0 par «la voix î 

• Toaaïc» , frifin/. 

UarcboDSt voua «lis-je , 

Mat <io fioocvur! 

rotLT* 

Qai voita'oljlige 

S« Vi 

iU “ ^•^• 

Ah! de moname 

Calflaea IVITroi, 

Pitié pour moi I 
. a. . .CHOEUR. 

■ Qgi'oD 1» èauÛM, etc., etc. 

^'hMutlcà, A part. Bon... la voili où je 
voulaii.,. {Haut et jquant tu cottre.) Il n'y 
.t pa« de Srotec^on qui tienne. . . de l'ar- 
j,ent ‘tiï'Ta '|âliOn!... [Bas à IJa.) N’ayei 
paj peur, je n’en ferai rien, (//oui.) Quand 
ou doit... il jÿit payer... et... (Ba> i /du.) 
Pteurti plùiMttn... ee que j'en fais c’est 
pour Toire bien. 

IDA, eloiùtée ei k regarâoiit. Quels dis- 
cours!.!. 

TO RR ICE, aux gens àt fusttee. Entrantes 

madame as^ tous lés dgards dus au 

malheur.. ' 

rOLLT, s’avançant. Un tnouiant... 

<|Hlt frit «iiWr UaenrcB frateniA *9mdw) 
TORRICR, immobile et sans se leioumer. 
Oh!.,. c’esR^i» rquî... (JUasst.) N’éepHtes 
rien! c- 

éom, te poussant. Prenex donc garde, 
TDS» Am deraat mylady. 

TORRiCE,iea<re ses dçnts. Vil flatteur!... 
[Haut et sans la regarder.) Je ne cennais 
pas ibjMt... 4e n’ai jamais connu de 
tnyinaj,.,(tl ttierndj’ail ste aontdte.) Dieu! 
«lie est plus jolia que jamais... Elle l’a 
fait exprès», c’est atroce!... C’astùitpoor 
moi, ces ebosea-U. . . 

PMXT, regardasst Ida. Une physionomie 
distinguée! [tssiprenarUtes aouir.jCal me i- 
Tous... [Jtn^raant YorricA,) Comment, 
mensieur Yocrxlt!....» une semblable 
cruauté..., 

YORRi(3t, sans la regarder. Un bottier a 
droit d’êu;e,qruel comme tut autre... ponr 
sqa ÙDmüt., (^rév inteation.) 11 y a des 
gens «oi^ ^.lûe^]tt«Uleur matché... 


port.) Attrape !.. c’est sanglant. [Haut.\ 
D’ailleurs j’ai besoin de mon argent, [Au% 
gens de justice.) Ainsi... 

POU.Y. Arrêtes. Quelle est lasommeque 
l’on vous doit? 

YORRICK. Ooxeguùiées, trois schelliiqjs, 
six pences et les frais. 

POUY. Et c’est pour une pareille mi- 
aère?.. 

YORBiCK.Ta, tt, ta, to... C’est aTeccea I 
misères-U qu’on ^it par se ruiner. | 

POLLY, lui jetant une bourse. Il suffit.... j 
payez-vous. j 

IDA. Quoi, madame!.. 

vORaiCK, d’un air piteux. Je suis una 
vicliine des femmes... elles s'entendent 
xouttspommerexer... [Regardant l’argent.) 

Il y a plus que mon compte... [U met la 
bourse dasts sa poche.) C’est très-bien. 

POLLY. Allez, monsieur, je suis ravie de 
vous connaître. .. de savoir que vous avez 
un mauvais cœur. 

YORRICK, d'un air pénétre. Il n’y a pas 
de mauvais cœur à ça... je voulais rentrer 
dans mes fonds... je pars demain. Je jtan 
pour m’êloigiier... pour fuir l’Angleterre. 
Et, à propos de cela, vous m'obligerez dé 
dire à votre... [hésitant) à votre. .. je ne 
pourrai jamais... [vioement) vous m’o- 
bligerez de dire au maître de cette maison 
de me solder mes comptes... Je ne veux 
plus avoir aucun rapport avec lui. 

POLLY. Voua êtes un impertinent!. .Sor- 
tez ! 

TOrRICR. C’est ce que l’allais faire. ( Il 
remonte la scène. y/p<ir/.)Bravo, Yorrick!.. 
l’ancienne maîtresse reste auprès d’elle... 
il est impossible qu’il n’arrive pas quelque 
catastrophe... Comme je le disais, c’est in- 
fernal. [Bas à Ida assise à gauche.) Adieu, 
jeune et intéressante victime!.. Vonsm'en 
voûtes peut-être de vous avoir fait arrêter; 
mais c’est la plus belle action de ma vie. 
Vous verrez, vous verrez pins tard... vous 
direct Ah! quel brave homme!.. (^Pof/rO 
Je désire que mylady sok aussi beurense... 
(appuyant) qu’elle le mérite.... J'ai dit ; 
Qu'elle le mérite... et ce n’est pas sans 
intention... que j’appuie sur le mot! [A 
part.) Je suis content de toi, Yorrick... tu 
as été grand et digne !.. [Aux gens du shé~ 
ri^) Venez, messieurs. 

( Yorrick Met, Ui l« uhort.) 

SCENE Vlll. 

IDA, POLLY. , . 

POLLY, courant à Ida. RenteUes>-v<nià, | 
inadaine. Il est parti... Mais je ne puis 
m’expliquer la conduits de cet Yorrick. 

IDA. Mai-mênte, j’ai peine A 1a co»- 
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U 

prendre, lui qui r^cupiUic avec 

tant de bouté ! 

Poi.LY, à part. C’est l'iiu'onnue dont il 
m’avait parlé. [Haut.) Qui a donc pu le 
faire clianger? 

IDA. Je rifjnore... Ce matin, son carac- 
tère n’éiait plus le même... Il me signifie 
Tordre de sortir de chez lui... il m'en- 
traiiie!... il semblait me pousser verscet 
bÛlel. 

POLLT, surprise et lentement. C’est sin- 
gulier! 

ID%, rtfrnnlant auùtur tfe/lr. Mais où 
suis-je donc? Ah! grand Dieu! 

POI.LY, plus surpriiâ. Vous connaissez 
celte maison! 

ID%, souriant péniblement. Ali !.. Je n’au- 
jamais cru y ivccvoir les secours de la pi- 
tic... Aiilrerois c’est moi qui Thabitais. 

POl.l.Y. Vous? 

lUA J’y marcherais sans me tromper... 
{Montrant uneporte.) Là, eUil une galerie ; 
ici, le salon bleu... puis le boudoir... de 
ce côte... 

POi.LY, étonnée. Mais elle connaît ma 
maison bien mieux que moi ! 

iD^yAvryo/e. Ah! rien ne l’aurait effa- 
cée de ma mémoire. 

POi.LY, la rfgard<int. Vous, madame?... 
Qui donc êtes vous? , 

1D.\. LVpotise de lord llverlon. 

POLLY, ftappée. De lord... 

lUA. I.e connaîtriez-vous ? 

roLLV, tiüuUèc. Uli! ça iTest pas possi- 
ble... IVpouse d’un frère... d'un parent, 
sans doute... car sa femme, à lui.... elle 
était... 

JOA. En Irlande. 

roLi.Y, tremblante. Et elle y est 

morte?.. 

IDA. Od a dû le croire... niais elle est 
devant vous. 

POLLY, Ui>ec un cri étouffé. Sa femme !... 
{Ser.aehoitt la iited-ms sesmainsy et à part.) 
Diru!. sa femiiie.... et moi... il madone 
trompée !... 

IDA, courant à elle. Qu’avez-vous? pour- 
quoi ce trouble?... 

POLLY , troubUe et la regardant toujours. 
ili! je %’cux tout savoir! je veux éclaircir! 

ID\. De grâce... expliquez-vous ! 

POLLY. Oui... oui... un événement que 
je ne puis Cl oire encore... Oh! mou Dieu! 
pourvu que ma |>aiivrc lofe... 

(FJIe conrt pn-adv la table et tonne.) 

IDA, ties-ftonn>‘r Se in’y p^rds! 

Le.s JOHN . 

DOLiY, a John. Gondubez madame. ..les 


plus grands soins. ( Écoutant,^ Eh maiif 
quelqu'un monte l’escalier... 

JOUN , regardant au dehors. C’est my« 
lord. 

POLLY. Mylord. Ah! John. ..pas un mot 
sur la présence de madame... c’est à mot 
de lui dire... Venez, venez, madame, il faut 
que je vous parle. ..votre repos, le mien... 
{A pari.) Ah ! je suis bien malheureuse 1 
(Elle entre à droita avec Ida.) 

JOHIV, seuly la suiiHint des yeux. Malheu- 
reuse !... ils s’y mettent de bonne heure !.. 

{Regardant au fond.) Et le mari aurai 

pdle , agité ! Ali çA ! qu’est-ce qu’ils 

ont donc? 

SCENE X. 

ILVERTON', entrant par le fimd^ il est 

pâle et en désordre, MORTIMER le ssdL 

JOHN, à droite. 

ILVERTON, à Mortimer, Laisse-moi. 

MORTIMER, llverton! 

ILVERTON , se jetant surun fauiemlàgam 
che. Fatalité!.... deux mariages!... deux 
femmes!... moi! 

JOHN, à part. Deux femmes... oh!... 

MORTIMER , aperceoont John. Chut!... 
{Haut.) Où est mylady ? 

JOUN. Elle vient de rentrer. 

MORTIMER. C’est bien... Sortez, et ne 
laissez monter personne. 

JOHN, à part. Quelle nouvelle ! 

( Il tort par le fond.) 


SCENE XI. 

ILVERTON, MORTIMER, i: .i 

ILVERTON. Ah! 

MORTIMER. Au nom du ciel!.... ealme- 

toi. 

ILVERTON. Cette lettre ! grand Dieu!...* 
cette lettre! tu ne pouvais pas me la don-‘ 
nerplusiAt! ' 

MORTIMER. Quand je Tai reçue... il 
tait plus temps... et puis... je Tavoue, j'ai 
perdu la tête ! 

ILVERTON , accablé. Par quel entbalne-’ 
ment?... Lady llverton!.. elle existait!,, 
et depuis un ao, ce valet... ce misérable ' 
Anderson , qui était auprès d’elle , nous 
trompait donc!... dans quel but... daos‘ 
quel espoir?... Et elle, pourquoi ce long 
silence ? Ma raison s’égare, et je n’ai pas la 
force iitème de penser ou de comprendre. 

MORTIMER. Allons... tllons.... pas de 

bruit, pas d'édat et un peu de cou-’ 

rage ! 

ILVERTON. Du courage!... à quoi bon? 
pour lutier contre une destinée qui m’é- 
.Siasc?.. Gomment échapper aux reproches 


poaT. 


de deux penonnes cmi me derront leur 
malheur!... Lady llverton... pouirai-je 
supporter ses regardai., elle va me rede- 
mander son nom , son titre indignement 
méconnus ; et la pauyre PoUy! comment 
justifier! Ah! j*aurais bien mieux fait ce 
matin , comme je le youlais, de me briser 
la Ccurelle ! 

«oaTiMEB.Un moment, <rae diable! tuas 
ane manière d*arranger les a R a ires! V oyoDS, 
ie vais courir , tâclier de découvrir lady 
llrertoD... car cette lettre n'indique aucun 
domicile... niais je m'adresserai au bureau 
des étrangers, A tout le monde... je la re- 
tmuvrrai, et je l'engagerai au atlence.. A la 
di5crétioD... jusqu'A ce que noua ayons eu 
le temps de prendre un parti ! 

ki\d*U yieUU. 

Mail tome prooeU de m’attendi-e, 

Je Tait te veètMrrer ici ? 

iLTsatoa. 

Je le jore I 

■oatiata. 

Bieo 1 il laot prendre 

Teoa IcsmoycDi d'attendrir renaemi ! 

ItTItTM.. 

Elle M Toadra plus ra'eotcndie. * 

MoaTinsa. 

Poonnoi?... todoUétre obet... 

Pnuqa'elle Trat que ta aoUton mari ! 

Mail ai jepcrdi enfin loole etpcTance , 

Si le deitia trahit mon éloquence » 

S'il finU partir pour brader leur imngeinee; 
anàe.) 

Je reoa arani cette cradle abienoe.». 

Je rem encor , je le demande ici, 

Serrer la main de mon ami ! 

K*y OiaoqtM pua, que je te trooTe ici , 

Ceil le dernier ▼ceo (Tiin ami. 

{Parié.) Adieu ! bon espoir. 

(Uiort parle fond.) 


SCENE XII. 

ILVERTON, jeu/. 

De l’espoir... quand le déslionneur.. . la 
honte!. .Lad; IWerton... elle doitinebalr, 
et ne me pardonnera jamais... Sa pré- 
sence seule, d’ailleurs, n’esl-elle pas mon 
arrêt!.. Ah!., il n’; a pas à hésiter... dès 
que Mortimer sera revenu... Oui! oui ! je 
n’aurai du moins à rougir devant personne. 
{^iprii un tUence.) Mais PoU; !.. malheu- 
reuse enfant... de quel droit ai-je été dis- 
poserde son sort pour la voueraux larmes ! 
(Prêr deiataèle.) Ecrivons-lui {Trapanl 
è la hâte ^ueijues ligna.) La moitié de ma 
fortune... c’est justice ! {Jcuuu ta phuna.) 
Ceue lettre est froide... cruelle... j’aime 
mieux la voir... la préparer tout douce- 
tnent. [Iltomt tant tourner la tite.) Ho- 
lè!.. quelqu’un? 

(Ut t au'oavdt la porta *1 t’trt avanofs l«^ 

SMBt) 
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1 SCENE XIII. , . . 

ILVERÏON, IDA. < > . 
UVBnTON , Umjcerrt à la tahle, et tans rf 
garder. Faitea venir ma femme! 

IDA , trèe~émue. Laquelle , mylord ? 
ILVEBIOIf , se leumt mec terreur. C’eat 
elle !.. ^ 

IDA, s'appuyant contre un fauteuil. Je 
me aoiuiena à peine 1 

iLVBaTON. Lad; Uverton!,, ici ! > 

IDA , aeec douceur. N 'en to;ex point ir- 
rité, mylotYl... 1e hasardaeul... Je sais que 
je ne auia plus chez moi., je vais m’éloi- 
gner. 

ILVSBTOn , Varritant , sans ojer la regar- 
der. M;lad;... (d pari.) Je n'ose lever les 
;eta... (Jetant un regard sur elle.)Oh I... 
quelle pâleur... qu'elle a dd souffrir !.. 

IDA, ^lu'a Souffrir?., oui, mais 

il faut bien long-temps pour roourir de 
chagrin... et cependant je ne counaissaia 
pas tout mon malheur I 
iLVBnTOn , «mi. Idal.. par pitié!., ne 
m’accables pas !.. si vous saviez quels tour- 
ment!.. si vous saviez que le remords ne 
m’a plus qoitlë' depuis cette nouvelle af- 
freuse... que maintenant je ne puis m’ex- 
^quor... (La' regardant aeec surprise.) 
Etait-ce d<mc une épreuve ? 

IDA. Jamais je n’en aurais eu la pensée. 
II.VBBTON. Mais alors!., quel événe- 
ment?.. 

IDA. Si vous le désires , monsieur, je 
vous le dirai. 

- iiTntTOn. Ah !.. parles !.. parles !.. ‘ 

(Ida Eût im moavflmeat potr l'apnrocher, «a lu- 
bltatc. wa cinotioa,rabli,aiU k t'atteoir. Uvertoa 
avanco la main pour U loutenir , U rnte debout 
prê* d'elle.) 

IDA, aprls un silence. J’étais partie pour 
vous obéir... et, du fond de mon exil , 
j’appelais de tous mes vœux cette réunion 
rochaine dont vous m’avies flattée. Cet 
omiiic... cet Anderson , que vous avies 
charge de m’accompagner, avait mieux lu 
dans votre pensée... il savait que vous ne 
Tiendriespas...et, dès les premiers temps, 
je remarquai en lui un ton , des manières, 
qui me semblaient étranges. Un malin il 
m’annonce que vous "me rappelez à Lon- 
dres. Dans mon impatience... je m'élance 
seule avec lui dans une cliaise de poste , 
et nous partons!.. Le soir... nous nous 
étions égarés, me dit-il... une masure près- 
i^uc abandonnée fut notre seul refuge!... 
C'est alors que le misérable osa m’avouet 
l'espoir le plus inoui, le plus insultant! 
ILYEKTOX , indigné. Lui ! 

IDA. Il osa me parler d’un amour qu’l 

DourhisBit depuis long-temps ! 
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nvERTON. L’inflme l 

IDA. Voui £tei morte pour le inonde en- 
tier, me dit-il... .j’ai éuii à milord que 
TOUS n’exûtiet pliu... j’en ai roumi les 
preuves... et désormais vous ne vmetquc 
pour moi !.. agitatiom.) Dans ce mo- 
ment, je l’avoue... je crus vous balr !.. 
Seule... uns délense... livrée A l'audace 
d’un valet ! 

ILVsnTON , orne ngt. Et je l’inuxais ! 

IDA, cherchant su t<m>€mirs. Vous dire 
par quel mincie j’ai pu lui échapper.i. je 
ne sais... je me nppcUe i peine... un sou- 
venir confus... tuidia qu'il renvoyait ks 
chevaux... oui... oui... desdnps... k une 
fenêtre... je me trouvai seule... courant i 
perdre haleine, et je me crus sauvée!., 
mais qu’il me restait i souffrir, mon 
Dieu!., uns ressources... une ai langue 
distance !.. obligée d’implorer des se- 
cours... accueillie par lesuns, repousscepar 
les autres... ne sachant comment arriver 
jusqu’à vous I... je me décidai à confier 
mon secret à quelques paysans... j’invt^ 
quaile nom de mon époux... je leur promis 
les plusriclies récompenses!., on me regai- 
dait arec compassion!., s— Une lady; i 
* pied!., sous ces vétemensmisi-rablrs!... 
> quelle apparence!.. » ils me crurent 
folle.. . il y avait de quoi le devenir, et je 
l’ai été... Obi oui!., j’en suis certaine, 
(.feeedésespoér.) Combien de temps?... je 
l’ignore!... mais j’ai été foUel... car je ne 
me rappelle rien... je ne me souviens de 

rien... quede mon désespoir; et wis.. long- 
temps après, d’un vieillard, un non minis- 
tre de village, qui me soigna**-- ■ n*® con- 
solait... me lit conduire jusqu’à Balh , et 
me donna l’argent nécessaire pour gagner 
Londres... (& cachant la figure dans Scs 
mains, et retomàant en sanglotant dans son 
yôu/cuiV.) Vous sarca, mylord... ce qui m’y 
attendait... 

ilvertON, à ses pieds. Ida! et c’est pour 
moi que vous avet tant souffert. .. pour un 
ingrat qui a brisé le cœur le plus dévoué.. . 
et il ne m’est plus permis de réparer ma 
faute.... {aoec désespoir) une autre... 

IDA. Ilvcrton, [tressaUlaat') on vient. 

ItvEBTON , sans oser regarder. C’est Pol- 
ly, sans doute! Ah! comment supporter 
ses regards ! 

jssüiraiiraüDGaoG^-^^tgümsn^^^ 

Les MtuES, POLLY, pâle, avec son costume 

du premier acte et portant un plateau 

qu'elle pose aussitôt à droite. 

EOLiT, très-émue. Vous m’avex a{^eléc, 
mylord ? 

ILVERTON. Ciel ! , , 


THEATRAl» 

I - 

IDA. Que vois-je 

EOllT , /es traits altérés et eherehant b 
sourire. Pourquoi cet étoimement? ifest 
l’heure de prendre le thé.. . et je vous l’ap- 
porte. 

ILVERTON. Polly! 

IDA. Ce costume?.. 

POLIT. W’est-ce pas le mien ? ne le pov- 
tais-je pas encore ce matin ? Il est vrai que, 
dans nu accès de folie, j’en avais chan^. . . 
on avait voulu me donner un nom qui 
n’étaitpas le mien. ... je croyais qu’il n'tps 
partenait plus à personne... car, sans cela, . 
pour tout for duinoade...ien’auraisvou- 
luacheler un repentir!.... Dans le premier 
moment... quand j’ai connu niylady... olil 
je l’avoue, j'ai été bien malheureuse !.. je 
sentais mes idées se confondre, ma pauvre 
tête s’eu aller. {Se remettant un peu.) Mais, 
je me suis dit aussitôt: MademoiscllcPol- 
ly, vous n’étes qu’une orgueilleuse. . . tout 
cela ne vous appartient pas, rendex-le bien 

vite à celle qui le réclame le bonheur 

ne vous est Venu que ce matin, il peut bien 
s’en aller ce soir... ce n’est pas une assex 
vieille connaissance pour que vous la re- 
grettiez. (Le cœur gros.) Malgré cela je sen- 
tais des larmes.. hé! tenez, encore. . 

Jorpant de sourire.) Oli ! mais, ce n’est rien, 
c’est fini et quand j’ai vu exdn... (étouf- 

fant) j’ai repris mou tablier... pour es- 
suyer mes yeux. 

( Elle te ftrTaanw.] 

IDA , rauraat à elle. L’ai-je bien enten- 
du! 

ILVERTON. Polly ! 

POLLY, souriant à travers ses larmes. Je 
vous le disais bien, mylord, j’étais sûre que 
je m’éveillerais. 

IDA, aore bonté et bd prenant ta mata. 
Vous pleurez! vous pleurez encore! 

POLLY. Ob ! non, non, j’aurais l’air d’un 
enfant qui pleure pour une belle robe. . . 
(avec eméarms) d’autant que... je puis vous 
l’avouer maintenant, j’ai été seduite un 
moment... l’envie de briller.... de faire 
la dame... mais au fond je n’aimais pas 
mylord. 

ILVERTON et IDA. Quoi! 

POLLY . Mon Dieu , non ! ( v# por^ Ah f 
voilà ce qui me cofite le plus... mais il Is 
faut. 

ILVERTON et IDA. Comment? 

POLLY. C’est-à-dire , je l’aimab d’affec- 
tion, d’amitié, comme je l’aimerai tou-s 
jonrs!.. et je serai bien vite consolée... tfi 
vous me pardonnez... ( passant au milieu } 
et si mylord renonce à son horrible pro- 
jet. . . car, je vons ai enteixln cont-à-rfaeü— 
re, iuylor<4 j’étaii U ; et c’est bien mal m 
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moiatit; tous n’aT«i pas le droltde dûpo- 
KT de *ou«. 

iBt, aiarmie. Que Toulex^oos dire? 
MUT. Oui| ooif ii TouesaTiei... V-- 
urUm.) Voue ne toui i^ipailenea plus... et 
ii Tune de noue consent à s’en aller , c’est 
pour que tous ao;es heuieux asec l’autre, 
qui a tant souffert pour voua... 11 faut que 
TOUS TÎTiei, entendes-TOUS... je le veux . 
d’abord , c’est ma idcompense à moi... et 
TOUS êtes trop juste pour me l’enleret-.. 

ma, dans Us inss dt PtUfy. Bonne et 
excellente Polly! _ t 

ILTniTtM, situndri. Ah 1 malgré moi... 
mes larmes!., mais tu t’abuses , cher en- 
tant... ton sacrifice est inutile... ce maria- 

f e... n existe... rien ne pe«t le rompre, et 
et tribunaux anglais... 

POLLT. Oh ! mon Dieu ! tous sériés me- 
nacé !... TOut..,,( Srap^s d’uM idU’ ) Elt 
bien! qui tous empêche de quitter l’Au-*) 
glelerre? > 

IDA et ILVEKTON. Comment? 

MU.T, viftisttni. Partez à l'instant même 
avec madame... allez but le continent... 
nuis partez tout de suite. ... ne perdes pas 
une minmtel ’ 

IM, ià.prenani Usmsûn. Et vont, chère 
PoUy?... K > 

MU.T , oser ttntistsmU Voua serez faeai- 
reux... c’est tenu ce qu’il me faut.., BSais 
partez, partez Tite! . ./ i.-i 

(Oa cotaad fnpp«r cd cUbon à coups ndonhlss.) 
TOUS, s’arrêtant. Qu’entead^je? 

DUE VOEU, m dehors. Ourres, au nom 
du shériff et du lord maire 1 
TODB Tn<MS. Le ehmiff l i - 1 

ILVESTOIf, d’iue yoix êtouJfle._ Tout est 
découTcrt ! 

UtA. Grands dieux! 

NU.T, ouç vaUts qui paraissent dans le 
fond.Cetlégell.. n’ouTrez pas!., barrica-. 
dez les portes... courez rite.... ( st,ldoi } 
Pardon, mylady... c’est le dernier ordre 
que je donnerai id... mais c’est pour le 
uurer ! \ 


SCÈNE XV. 

LasM£j(E 3 , YORRICK, oecesrrant par la 
gauche. 

TOBMCK, tout effaré. Alerte, mylord... 
fuyez!.. 1a maison est cernée... les gens 
de justice. . . 

TOCS. Eh bien ! 

ToaniCK, désolé. Ils Tiennent tous arrê- 
ter.... et c’est moi.... moi! qui en suis 
cause!.. 

IVUT.TOOf..*. TodÜA. 4 qtiâle Iior\ 

Kwl.. 


iYOVUOi.. J’en. perds ht tête.';, je ne 
croyais pas mal faire... je ne me doutais 
I pas que madasm soi trouvait réellement... 
'j’attendais tranquillement l’effet de ma 
ruse... devant ma boutique... U..é les 
mains dans mes poches... lorsque j’ai en- 
tendu bavarder... vos gens et les commfc- 


mains dans mes poches... lorsque j’ai en- 
tendu bavarder... vos gens et les commè- 
res du quartier... qui disaient: Deux fem- 
mes!.. un mylord., , quelle indignité!... 
c’est horrible !.. c’est affreux! 

TOUS. Enfin?.. 

YonniCK. Ehfin, la' justice est arrivée... 
oh ! alors, j’ài pensé i mon pauvre Tomp- 
son le chapelier... vous savez celui quia 
été... ce qui est une bêtUede la constitu- 
tion... on devrait taxer cela comme un ob- 
jet de luxe!., et yriU tout!., j’ai voulu 
réparer ma faute... je me suis glissé par 
les cuisines.'., j’ai renversé le repas de 
noces, tant pire: . . mais j’ai dit à vos gens 
de seller votre meilleur cheval de chasse. .. 

' et si vous voulez !me suivre... 

POUUT, coitrùntà lui. Tu as fait cela?..‘ 
ab! c’est bieh! , ’ 

IDA, à IheHah.' Prbfitez-en, mylord. ' J 
nvEKTOl^ VbUl le voulez ? 

TOOS. Oui... 'otd... 

TODkiCK.' Os ahfoncentles portes... ve* 
i nez vite... 

I IPA. Ciel! I 

I (Ia porte du fôn^ t'oavre et taiM voir lo aherUf 
I etlci geula dejnltice, eotodres det vaJeU.) ^ 

i 'ItVERTOX. Il n’est plus temps! 

! ' MLLT et IDA. Malheureuse!., , 


LzsMiiiEs,L£SHÈRlFF, GENSDxnisriâi,! 

JOUN,DoH£STlqVES, ! 

I (Motamt detUmee. 

LE SBéaiFE, à ses gens. Gardez toutes 
les issues... {Sarar^ant en scène.) Lord 
llvcrton? 

_ ILVSBTOSl. Cest moi, monsieur. 

~ LE SBEBiEF. LaclameuT publique vous, 
I accuse... 

j ; ILVEBiON^Ic zaiA.. je suis prêt i vous 
' suivre!., ( a approchant kntemait des per- 
sonnages à mesure qu’il leur parle.) Yorrick, 
je suis touché de votrezèle... adieu, Polly, 
et vous chère Ida... pardon encore!., tout 
mon regret en vous quittant est de n’avoir 
pu expier mes torts... et réparer votre mal- 
heur!.. ( Au shériff.) Allons, monsieur.... 

I HoaTiNEH, en dehors. Arrêtez,., arrê- 
tez!.. 

TOm. Qu*est-cc donc? 

OiVSKTOii. Morttmer! 
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SCENE XVII. 

• lit • 

' Les AHmu, MORTIMER, accourant. 

■ORTlMEn. ArrèteE, meaie‘un...c’e9l-à- 
dire, n’arrèiez personne!. .car, Dieu merci! 
personne n’est coupable. 

ILVERTON. Que veux- lu dire,? 

EE SBÉRIFF. Personne ? 

■ORTiiiKR. Non, digne et respectable 
shériO'.... la vindicte peut rester calme... . 
et vous aussi... tout le monde est pur.' 

_ IDA et POLLT. 11 serait possible! 

2 ÏORRICK. C’est un peu fort ! 

_ ILVERTON. De grâce, parle vite. 

■ORTIMER, tssoufié. C'est bien mon in- 
tention!.. mais j’ai tantcouru depuis deux 
heures!... furieux , indigné contre moi- 
même de ne pas découvrir m}ladv>que je 
eberebais inutilement , puisqu’elle était 
ici. . . mais résolu à te sauver, à tout prix.. . 
je prends un parti désespéré !.. je cours 
chez le révérend Willis, qui avait célébré 
le second mariage. . . pour brûler le registre, 
deebirer le feuillet fatal ; enfin, quelque 
moyen bonnéte... et j’arrive' chez lui.... 
décidé â le séduire ou â l'étrangler!.. 

LE snÉRlFF. Comment, monsieur! 
■ORTIMER. Rassurez- vous... je ne l’ai, 
pas étranglé... et je n’ai pas eu besoin de 
le séduire !.. un événement incroyable, et 
cependant tout naturel... on a bien raison 
de dire que les choses les plus simples 
sont celles auxquelles on pense le moins!.. 
Figurez-vous, j'arrive chez le digne pas- 
teur, qui était assis tranquillement, les lu- 
nettes sur le nez ! — Vous voiU enfin s’é- 
crie-t-il, il y a quatre heures que je suis- 
là â vous attendre. — Pourquoi faire ? — 
Pour signer. — Quoi? — Hé parbleu! 
l’acte de mariage de votre pupille, qui se- 
rait nul sans cela... a . 

TOUS. Qu’entends-je? 

■ORTIMER. En effet, dans mon trouble, 
tantôt j’avais oublié... 11 serait nul? m’é- 
criai-je. — Sans doute! ... N’étes-vous pas 
tuteur? — Certainement.. . jesuis tuteur... 
et je vous déclare que je m’oppose au ma- 
riage... je m'7 oppose de toutes mes for- 


ces!.. nul !.. de toute iridlité... et je m’ié. ' 
lance sur la nmire et j’y inscris mon i 
officiel!., dtj? saute au cou du ministre 
qui me regarded'un air hébété... je l’em- 
brasse ! . . j’embrasse son derc. . . i’embrasse 
sa femme... qui est affreuse... mais c’est 
égal!., je n'avais plus la tête â moi... et I 
j’accours te rendre l'innocence... et ton ' 
épouse légitime!.. '-'1 

ILVERTON, dans ses bras. Mon ami 1 

IDA. Noire sauveur!.. < 

ILVERTON, revenant à sa femme et la ser- 
rant sur son coeur. Chère Ida! < 

POLLT. Mon cher tuteur... ah ! U faut 
que je vous embrasse !.. 

■ORTIMER, ÿalment. Volontiers... pen- 
dant que j’y suis. 

POLLT, après f avoir embrassé. Je suis si 
contente... si heureuse !.. 

TORRICK. Et moi donc!., que je suis] 
fier, que ma mauvaise action ait eu sa ré-'< 
I compense... car je ne voulais que renvei^ 
ser l’iuurpateur. '' 

( n Bontrs PoOy.) 

POLLT, souriant. Vraiment? 

TORIUCA. Je le jure par la vieilleAngle- 
terre... (D’un air tendre.) Mais si l’usurpa- 
teur veut me rendre ma place... je ferai 
comme tant d’autres. .. je me soumettrai. 

( Souriant ohtunair tendre.) L’usuipateur 
voudra-t-il me rendre ma place?... 

POLLT. Comment, monsieur Torrick . .. 
vous n’auriez pas peur de m’épouser en 
secondes noces? 

TORRICK. Pourquoi donc?., vousn’ares 
I pas en le temps d’élre veuve ! 

POLLT. Soit! .. vous avez un bon coeur... 
{à part) et je lui dois bien cela, pauvre 
garçon! 

TORRICK, à Mortimer. Dites donc, tu- 
• teur... voua n'oublierez pas... de signer, 
cette fois? 

■ORTIMER. Je signe le premier ! 

, CHOEUR HNAL. 

Au ; Vive ta cAarttr. ' ' ’ 

4a boobenrv aq pUlsir , 

A l’allifgrtMe 
Qoe cbacun renuiM } 

Et croHci U pUi«ir 

OuMc bien loin tout fikbeax eoaTenirl 



